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Jody Scott balaya les feuilles et
les pétales fanés sur un morceau de carton.


— J’ai fini de nettoyer
l’atelier, cria-t-elle à son associée, Denise Murray. Tu as besoin d’un coup de
main ?


— Non, ma belle, je termine
et on pourra filer.


Jody sourit. D’habitude, il
fallait un treuil pour sortir Denise de leur magasin de fleurs, mais sa fille,
Ellen, qui avait accepté une mutation à San Antonio, arrivait ce soir.


— Depuis quand n’as-tu pas
vu Ellen ? lui demanda Denise.


Jody fronça les sourcils et
réfléchit une minute. Ellen était une enfant gâtée qu’elle évitait
délibérément, mais elle ne pouvait dire ça à Denise sans la blesser.


— Je crois que ça fait huit
ans. Depuis notre voyage sur la côte, après son bac.


Elle s’appuya sur le montant de
la porte séparant la boutique de l’atelier, faisant négligemment rebondir son
balai sur le sol.


— Si longtemps ? Comme
le temps passe...


Denise redressa une pile de
dépliants.


— Tu ne la reconnaîtras pas.
Elle n’est plus maigre comme un clou. Elle est sublime, Jody. Je ne sais pas
d’où elle tient ses gènes. Son père n’était pas vraiment un beau mec et elle ne
les a pas hérités de moi.


Denise se tapota les fesses.


Jody détailla son amie de
toujours. Sa silhouette s’était quelque peu épaissie depuis le lycée et elle
devait se rendre régulièrement chez le coiffeur pour chasser le gris de ses
cheveux bruns et frisés, mais elle était toujours séduisante.


— Tes gènes sont très bien,
dit Jody. Je me rappelle l’époque où Mark Murray était un don de Dieu pour toi.


Denise roula des yeux.


— Je te jure, des fois, je
me demande à quoi je pensais. J’aurais dû me contenter de suivre les plans
qu’on avait faits et aller à l’université avec toi. Au moins, j’aurais eu une
formation pour rebondir quand il m’a quittée pour cette barje de 20 ans.


— Denise, on avait 13 ans
quand on a fait ces plans. Les choses changent.


— Ouais, neuf mois de
changement. Si j’avais écouté ma mère, je n’aurais pas été enceinte de trois
mois le jour du bac.


— Rappelle-toi qu’Ellen est
le résultat de cette grossesse.


Jody savait que cette remarque
apaiserait les regrets de son amie.


— Tu as raison.


Denise se rendit dans la boutique
et commença à réorganiser une table de pots en céramique dans une des vitrines.


— Denise, rentre et
repose-toi. Tu as cuisiné et fait le ménage toute la semaine.


Jody partit ranger le balai. À
son retour, son associée plaçait les fleurs dans le meuble réfrigéré qui
courait le long du mur, au fond du magasin. Jody éteignit l’éclairage de la
vitrine, ferma la porte de devant à clé et brancha l’enseigne lumineuse Fermé.
Elle ne voulait pas attirer de client retardataire.


— À quelle heure
arrive-t-elle ? demanda Jody en faisant passer les derniers bouquets à
Denise.


— Elle n’était pas sûre.
Elle n’est jamais venue en voiture. On pense vers 20 ou 21 heures.


Denise secoua la tête.


— Ellen est tellement têtue.
Elle a voulu conduire toute seule depuis Los Angeles. J’ai essayé de lui dire
que c’était dangereux, mais il paraît qu’elle ne peut pas vivre sans sa
voiture. Je lui ai dit qu’elle pourrait utiliser la mienne et que tu passerais
me prendre, mais apparemment, une Taurus vieille de six ans, c’est mauvais pour
son image.


Jody réprima un soupir. À écouter
Denise épiloguer sur les dangers de voyager seule, on croirait presque que sa
fille rentrait en chariot bâché. Cesserait-elle un jour de la couver ainsi ?


Sans se douter des pensées de
Jody, Denise continuait :


— Elle me fait mourir de
peur, parfois. Je ne sais pas pourquoi elle n’a pas vendu sa voiture pour en
acheter une autre ici. Ou alors, elle aurait pu se la faire expédier. Son
entreprise lui a proposé d’en payer le transport. Mais non ! Il a fallu
que M » e Indépendance la conduise elle-même.


Denise rangea la dernière
corbeille dans le meuble réfrigéré et se précipita vers la caisse
enregistreuse.


— Il faut encore que je
fasse la caisse, que je trie les tickets de cartes bancaires et que j’aille à
la banque, soupira- t-elle en ouvrant le tiroir.


— Mets tout dans un sac et
je viendrai plus tôt demain matin pour le faire.


— Tu es sûre ?


Jody fit « oui » de la
tête et sourit en lisant le soulagement sur le visage de Denise. Elle ouvrit un
sac de la banque et Denise y vida le tiroir-caisse.


— Je lui ai même proposé de
la rejoindre en avion pour l’aider à conduire, mais elle a voulu se débrouiller
seule.


Denise partit vers l’atelier en
continuant à marmonner.


— Ça me rappelle quelqu’un
que je connais, répliqua Jody en fermant le sac, avant de lui emboîter le pas.


— Tu es folle ! Jamais
je ne traverserais seule le pays en voiture.


— Peut-être pas maintenant.
Qu’aurais-tu fait il y a vingt ans ? Surtout si ta mère t’avait dit de ne
pas le faire.


Denise ronchonna et prit le sac
des mains de Jody.


— Je vois que mes jours de
tranquillité sont comptés. Entre toi et Ellen, je n’aurai aucune chance. Allez,
dit-elle en éteignant les lumières de l’atelier, je mets ça dans le coffre. Tu
es sûre que ça ne te dérange pas de t’en occuper ? Je pourrais rester le
faire.


Jody sourit en entendant Denise
parler du coffre qui n’était rien d’autre qu’une vieille panière à linge pleine
de chiffons qu’elles utilisaient pour le ménage. Les rares fois où elles
laissaient de l’argent dans la boutique, Denise enfouissait le sac dans la
panière, sûre qu’aucun cambrioleur ne la fouillerait.


— Ça ne me gêne pas. La
banque est ouverte jusqu’à midi, demain. J’aurai largement le temps d’y déposer
l’argent.


— Bien.


Denise emmena le sac à l’arrière
de l’atelier. Elle réapparut quelques minutes plus tard.


— Allons-y.


Jody attrapa son sac à dos et eut
un soupir de soulagement. Elle avait rendez-vous avec Sharon, ce soir, et elle
voulait rentrer tôt. Il était presque 19 heures. Le magasin fermait à 18
heures, mais le temps qu’elles nettoient et qu’elles trient les tickets de
caisse, elles partaient rarement avant 19 h 30.


Denise fouilla dans son sac à
main pendant que Jody verrouillait la porte de derrière.


— Que faites-vous, Sharon et
toi, ce soir ? demanda Denise en sortant ses clés de voiture.


— On se fait une soirée pizza/vidéo
à la maison.


Elle ressentit un frisson
d’excitation. Pizza/vidéo avec Sharon signifiait une chaude nuit de sexe. Elle
fréquentait Sharon depuis presque un mois et les choses se passaient en
douceur. En tout cas, sur le plan sexuel, c’était super. Elles ne trouvaient
jamais le temps de se parler. Elle décida de ne pas y penser. Réfléchir à leur
manque de conversation risquait de l’amener à une conclusion qu’elle n’était
pas prête à affronter.


Les deux amies traversèrent le
parking. Jody embrassa Denise et jeta son sac à dos sur le siège passager de sa
Jeep Wrangler noire.


— À lundi, lança Jody. Dis à
Ellen que je la verrai bientôt.


Jody n’était pas pressée de voir
la fille de son amie.


Depuis la semaine de pleurnichages dont elle les avait
gratifiées après son bac, Jody s’arrangeait toujours pour être ailleurs dès
qu’elle était en ville.


— Merci encore de travailler
ce week-end, ma belle, fit Denise en montant dans sa Taurus. Dis à Sharon que
je me ferai pardonner.


Jody et Denise travaillaient
chacune leur tour à Fleurs en délire le week-end, avec leur employé à
mi-temps. Quand elles avaient monté ce projet, Denise et elle avaient décidé de
ne pas prendre de salarié à plein temps tant que les bénéfices ne leur
permettaient pas de se verser un salaire décent, ainsi qu’à leur employé. Elles
avaient atteint ce but deux ans auparavant, mais comme l’organisation actuelle
fonctionnait bien et que la clientèle augmentait régulièrement, elles avaient
commencé à envisager d’ouvrir un autre magasin. Elles avaient donc décidé de
n’embaucher personne à plein temps avant d’avoir pris une décision.


En grimpant dans sa Jeep, Jody se
dit qu’il était peut- être temps d’y réfléchir. Sa proposition précipitée de remplacer
Denise allait sérieusement limiter le temps qu’elle pourrait consacrer à
Sharon.


Une raison de plus de ne pas aimer cette gamine,
pensa-t-elle en sortant du parking. Elle avait prévu de passer le week-end au
lit avec Sharon, mais, au lieu de ça, elle allait devoir travailler.


Jody roula jusqu’au vidéoclub où
elle loua African Queen. Elles l’avaient toutes deux vu une
demi-douzaine de fois. Ce soir, Jody ne voulait pas que le film les distraie.
En roulant vers chez elle, au nord-ouest de San Antonio, elle culpabilisa de ce
qu’elle avait pensé d’Ellen. La plupart du temps, celle-ci avait été adorable.
Jody réalisa qu’elle devait arrêter de la juger sur son adolescence. Elle était
sûrement devenue une femme bien, en grandissant.


Jody fermerait les yeux sur ses
défauts uniquement parce qu’elle était la fille de Denise. Celle-ci était sa
meilleure amie depuis le CE2, quand la famille de Jody avait emménagé dans la
maison en face de la sienne.


Les fillettes avaient vite
découvert qu’elles avaient beaucoup en commun. Elles étaient toutes deux filles
uniques, fait assez rare dans les années soixante. Leurs pères, des
fonctionnaires, travaillaient à la base aérienne militaire de Lackland et leurs
mères étaient des femmes au foyer accros aux soap opéras. Denise et Jody
adoraient les livres et les films. Pendant l’été, elles passaient presque tout
leur temps libre au cinéma.


En classe de première, elles
avaient commencé à réfléchir à l’université qu’elles allaient choisir. Jody
avait de la facilité pour les études, mais Denise devait travailler pour avoir
la moyenne. Jody voulait une université éloignée, mais Denise voulait rester à
San Antonio. Elles décidèrent finalement d’envoyer leurs dossiers d’inscription
aux universités de Tulane à la Nouvelle-Orléans, Trinity à San Antonio, et
Baylor à Waco. Elles convinrent de choisir l’université qui les accepterait
toutes les deux. Jody se rappelait encore avoir couru chez Denise quand elle
avait reçu des offres de bourses pour Tulane et Trinity le même jour. Une
semaine plus tard, Denise avait reçu une lettre l’informant qu’elle était prise
à Trinity, mais pas à Tulane. Jody eut peu de regrets quand elles décidèrent
que Trinity serait une parfaite aima mater.


Mais, pendant leur année de
terminale, Denise rencontra Mark et tout changea. Leur plan d’aller ensemble à
l’université tomba à l’eau quand Denise épousa Mark, deux semaines après la fin
du lycée.


Ce fut une période difficile pour
toutes les deux. À peu près au moment où Denise commençait à planifier son
mariage, Jody tombait amoureuse de son professeur de maths, Mme
Hardin. Déconcertée par l’intensité de ses émotions, Jody chercha dans les
livres une approbation à ses sentiments, mais elle ne trouva qu’une poignée
d’allusions dépassées qui affirmaient que son amour était une perversion à la
fois pour les hommes et pour Dieu. Jody garda le secret. Elle voulait en parler
à Denise, mais elle craignait que celle-ci ne pense qu’elle était dépravée.
Confrontée à un amour non partagé et blessée par ce qu’elle voyait comme une
trahison de la part de Denise, elle fuit tout ce qui lui était familier. Elle
refusa la bourse de Trinity pour accepter celle de Tulane.


Le mariage de Denise se déroula
dans une sorte de brouillard. En tant que demoiselle d’honneur, elle devait
rester près de sa meilleure amie et essayer d’avoir l’air heureuse pour elle.
Elle observa Mark attentivement, mais n’arriva pas à voir ce que Denise pouvait
lui trouver. Il était trop égocentrique. Dans son smoking bleu clair, il
semblait plus petit qu’il ne l’était réellement. Denise paraissait fatiguée et
un peu effrayée. Le lendemain, les jeunes mariés devaient partir deux semaines
en lune de miel à Cancun. Ce voyage était le cadeau de mariage des parents de
Denise. Jody essaya de s’imaginer passant deux semaines dans la même pièce que
Mark et elle eut un haut-le-cœur. Pourquoi Denise avait-elle accepté de
l’épouser ? Elle soupira si fort d’exaspération que le pasteur tourna la
tête vers elle. Embarrassée, elle cessa de chercher à comprendre le
comportement de Denise pour se concentrer sur son propre avenir.


 


Durant sa deuxième semaine à
Tulane, Jody avait rencontré Angie qui était devenue sa première amante. Angie
avait 37 ans et était propriétaire du Riddle’s, un bar très populaire
chez les étudiants. Elles étaient restées ensemble près d’un an, jusqu’à
l’arrivée d’une grande et maigre cowgirl du Montana, une dénommée Rita, qui
avait attiré l’attention d’Angie.


Quelques semaines après son
entrée à l’université, Jody avait reçu une lettre de Denise. Celle-ci
s’excusait d’avoir gâché leurs plans. Elle lui expliquait qu’elle était tombée
enceinte et qu’elle avait pensé n’avoir pas d’autre choix que d’épouser Mark.


Jody avait d’abord été anéantie
d’apprendre que son amie ne lui avait pas fait assez confiance pour lui parler
du bébé plus tôt, mais elle avait réalisé qu’elle avait, elle aussi, gardé son
secret.


En retour, elle avait annoncé son
homosexualité à Denise et passé la semaine qui avait suivi à prier que leur
amitié fût assez solide pour survivre à cette confession.


Non seulement leur amitié avait
perduré, mais elle en fut même consolidée, pensa Jody en entrant dans le garage
de sa maison, un deux pièces de style ranch.


Une bouffée d’air chaud la saisit
lorsqu’elle ouvrit la porte menant à la cuisine. On n’était qu’en avril, mais
les jours annonçaient déjà la chaleur accablante à venir. Elle alluma l’air
conditionné et regarda sa montre. Il était presque 19 h 30. Elle
n’aurait pas le temps de faire son footing quotidien. Si elle se dépêchait,
elle pourrait se doucher et faire une petite sieste. Comme elle ne dormait
jamais beaucoup quand Sharon venait, elle devait se reposer quand elle le
pouvait. Elle attrapa un short et un débardeur dans son armoire et fonça sous
la douche. Pendant qu’elle se lavait les cheveux, elle repensa à combien sa vie
et celle de Denise étaient parallèles.


Elles avaient continué à
s’appeler pour les grandes occasions. Quand Jody rentrait chez ses parents à
San Antonio pour les vacances, elle passait au moins une journée avec Denise.
Elles riaient et se rappelaient le bon vieux temps pendant des heures ou jusqu’au
retour de Mark. Après son arrivée, Jody trouvait rapidement une excuse pour
partir. Elle avait essayé de le tolérer, pour le bien de Denise, mais quelque
chose chez lui la faisait grincer des dents. Après quinze ans de mariage, Mark
quitta Denise pour une femme plus jeune.


Deux semaines plus tard, Jody,
alors conseillère en placements dans une grande société de courtage new-
yorkaise, avait découvert en rentrant chez elle son appartement sens dessus
dessous. Sur la table, un mot de Mia, sa compagne depuis neuf ans et demi, lui
annonçait qu’elle déménageait à Tucson pour vivre avec une jeune artiste dont
l’œuvre avait été exposée dans la galerie où elle travaillait. Après cette
trahison, Jody avait perdu toute confiance et avait cessé de croire en l’engagement.


Comme leurs mondes implosaient,
Jody avait invité Denise à New York. Après un repas de plats chinois à emporter
et plusieurs bouteilles de vin, elles avaient passé la nuit à médire sur leurs
ex et elles s’étaient juré de ne plus jamais tomber amoureuses.


Le lendemain, elles s’étaient
réveillées avec une énorme gueule de bois, mais l’adversité avait renforcé leur
amitié. Jody avait pris une semaine de vacances et elles l’avaient passée à
visiter la ville. Quand Denise était repartie pour San Antonio, leurs cœurs
étaient proches de la guérison.


Jody avait appris plus tard qu’à
son retour, Denise avait dû se confronter, non seulement à une adolescente,
mais aussi à une pile de factures impayées. Les parents de Denise étaient
morts. Sa mère avait succombé à un cancer du sein et son père s’était tué dans
un accident de voiture moins d’un an plus tard. Mark n’avait été d’aucune
utilité. Il avait préféré partir à Cancun ou aux Bahamas avec sa nouvelle
conquête plutôt que de payer l’éducation de sa fille. Denise l’avait poursuivi
en justice pour obtenir une pension alimentaire, mais à cette époque, leurs
montants étaient ridicules. Tout ce qu’elle avait reçu, après beaucoup
d’efforts, ce fut une facture de son avocat.


Jody avait tout ignoré des
problèmes financiers de Denise jusqu’à ce que la banque la menace de saisir sa
maison et qu’elle l’appelle pour lui demander conseil. Après presque une
demi-heure de dispute, Jody avait pu la convaincre d’accepter qu’elle lui fit
un prêt. Elle avait acquitté les factures impayées et avait envoyé un chèque à
Denise chaque mois jusqu’à ce qu’elle trouve un emploi dans un magasin de
fleurs. Les années qui suivirent, Denise avait remboursé ce prêt, avec
intérêts.


 


En sortant de la douche, Jody
s’essuya avant d’enfiler un short en jean délavé et un débardeur bleu foncé.
Elle s’observa dans le miroir. Le débardeur accentuait la couleur saphir de ses
yeux. Elle sourit. Ce t-shirt avait un deuxième avantage : il était facile
à enlever.


En peignant ses courts cheveux
foncés, elle tenta de ne pas s’attarder sur le nombre grandissant de ceux qui
blanchissaient. Elle se concentra sur Sharon et penser à leur soirée à venir
éveilla son désir. Peut-être devraient-elles se parler avant de sauter au lit.
Si elles voulaient construire quelque chose, il faudrait qu’il y ait davantage
entre elles que de l’attirance charnelle. Avait-elle envie d’une relation avec
Sharon ? Ou le sexe était-il leur seul lien ?


L’horloge posée sur le manteau de
la cheminée carillonna. Surprise, elle jeta un œil à sa montre. Il était
presque 21 heures. Le temps avait filé. Elle ne pouvait plus faire de sieste.
Elle haussa les épaules. Tant pis. Elle était trop excitée pour dormir.


En se brossant les dents, elle
posa les yeux sur la vieille carte postale des lettres « Hollywood »
scotchée sur son miroir. Denise la lui avait envoyée lors de son premier voyage
à UCLA, pour rendre visite à Ellen.


Denise avait appelé, anéantie
qu’Ellen ait accepté une bourse à UCLA. Son bébé quittait la maison. Jody avait
pensé secrètement qu’Ellen avait pris une sage décision. Elle devait s’éloigner
de sa mère, ne plus être maternée, si elle voulait grandir.


Pour l’aider à supporter le
départ de sa fille, Jody avait fait le voyage de New York à San Antonio, sous
prétexte d’assister à la cérémonie de remise des diplômes d’Ellen. Denise avait
organisé un séjour d’une semaine pour elles trois et Allison, la meilleure amie
d’Ellen, sur l’île de South Padre. Allison était tombée malade juste avant leur
départ et avait annulé, mais Ellen avait insisté pour y aller quand même. Jody
frissonna en se rappelant combien elle avait gémi et s’était plainte. La
semaine sur l’île de South Padre s’était si mal passée que Jody avait eu envie
d’embrasser le sol quand elle avait enfin pu fuir et rentrer à New York.
Quelques mois plus tard, Jody avait reçu cette carte postale de son amie.


Ce souvenir la fit rire alors
qu’elle rinçait et rangeait sa brosse à dents. Elle décolla la carte du miroir
et la retourna. Au lieu de l’habituel « J’aimerais que tu sois là »,
Denise avait écrit : « Sois heureuse de ne pas être là. La
circulation est horrible et la nourriture encore pire. Impossible de trouver un
taco potable pour le petit déjeuner. »


Jody jeta un œil à son ancienne
adresse, à New York, et fut prise de nostalgie. Dans l’ensemble, elle avait
adoré cette ville. Il s’y passait toujours quelque chose. Elle s’en souvenait
comme d’une course incessante. La pression du travail, la foule perpétuelle.


— C’est pour ça que je suis
partie, dit-elle en remettant la carte postale sur le miroir.


À son retour à New York après
leur voyage sur l’île de South Padre, elle avait repris rapidement ses
habitudes. Pendant les trois années qui suivirent, elle avait fréquenté
plusieurs femmes, s’arrangeant toujours pour les garder à distance. Et puis,
elle avait rencontré Lauren et son monde bien protégé s’était écroulé. J’ai
tout loupé, en réalité, pensa-t-elle avec regret en allant dans le salon
réarranger les coussins sur le sofa.


Elle avait fréquenté Lauren
pendant presque six semaines, ce qui, depuis qu’elle s’était fait larguer par
Mia, était pour elle une relation de longue durée. Elle ne voulait pas dépasser
le stade du désir, mais Lauren s’était déclarée folle amoureuse d’elle.


Elle travaillait dans l’édition
et tirait le diable par la queue, Jody avait eu pitié d’elle. Elle avait laissé
la persévérance de Lauren grignoter petit à petit sa réserve jusqu’à abandonner
et la laisser emménager avec elle.


Elle avait su tout de suite
qu’elle avait fait une erreur. Elle n’aimait pas Lauren. Elle avait voulu lui
expliquer ce qu’elle ressentait, mais n’était pas arrivé à trouver les mots. En
plus, Lauren semblait déterminée à rester.


Jody n’avait pas consciemment
décidé de saboter leur relation, mais moins d’un mois après avoir emménagé,
Lauren était rentrée plus tôt du travail et l’avait trouvée au lit avec une
collègue.


Jody n’avait pas cherché outre
mesure à savoir pourquoi elle l’avait trompée. Elle ne portait aucun intérêt à
l’autre femme. Il ne se passa plus rien entre elles ensuite.


À peu près au moment où elle
avait rompu avec Lauren, la bourse s’était effondrée. Les sociétés de Wall
Street avaient commencé à réduire leurs dépenses en licenciant des gens. Ceux
qui avaient eu la chance de garder leur emploi durent absorber la charge de travail.
Les journées de Jody étaient passées de dix à quatorze heures. Au bout d’un an,
elle était laminée.


Elle avait quitté son emploi,
sous-loué son appartement et appelé Denise en lui donnant le numéro de son vol
et son heure d’arrivée. Elle était retournée à San Antonio, à l’abri des soucis
financiers, mais physiquement et émotionnelle- ment épuisée.


Denise avait arrangé sa chambre
d’amis et l’avait patiemment écoutée quand elle lui raconta combien elle
culpabilisait d’avoir fait souffrir Lauren et comment elle était incapable
d’entretenir une relation. Son amie n’avait jamais condamné ni jugé ses
actions.


Six semaines plus tard, munies de
l’apport financier de Jody et des connaissances de Denise, elles étaient
devenues associées et avaient ouvert Fleurs en délire. La boutique était
située dans Wurzbach road, près du centre médical et la clientèle augmentait
régulièrement.


Jody avait acheté une maison à
deux rues de celle de son amie et à moins de dix minutes du magasin. Elle avait
vite repris ses habitudes et s’était remise à papillonner.


Aujourd’hui, trois ans plus tard,
Denise était folle de joie qu’Ellen se soit fait muter à San Antonio, Jody
vivait une relation qui durait depuis plus de trois semaines et la boutique
marchait si bien qu’elles songeaient à en ouvrir une deuxième.


Il semblait que leurs vies se
soient enfin stabilisées et que tout le monde était heureux.
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Sharon Larson, une grande rousse
pleine de vivacité, avait six ans de moins que Jody, qui en comptait 44. Elle
était kinésithérapeute. Pour évacuer le stress et rester en forme, elle
poussait de la fonte. Elle avait tenté d’y convertir Jody, mais celle-ci était
une accro de la course à pied. Pour elle, soulever des haltères était une
punition, mais elle en appréciait les effets sur le corps de Sharon.


Sharon pouvait soulever Jody
facilement, ce qui rendait les choses extrêmement intéressantes, sur le plan
sexuel.


La sonnette retentit à 21 heures
précises. Jody ouvrit à une Sharon vêtue d’un short et d’un dos-nu qui laissait
peu de place à l’imagination. Et elle apportait une pizza.


Jody eut à peine le temps de
fermer la porte avant que Sharon ne se débarrasse de la pizza sur une table et
ne la saisisse dans une étreinte pressante.


— J’ai l’impression de ne
pas t’avoir vue depuis des lustres, chuchota Jody en laissant courir ses mains
sur les muscles fermes de son dos et en blottissant sa tête dans son cou.


— Alors, c’est vrai.
L’éloignement renforce l’affection.


Sharon dessina sa mâchoire du
bout des doigts.


— Je ne t’ai pas vue depuis
quatre longues nuits. Tu as faim ? chuchota-t-elle à son oreille.


— Je suis affamée, répondit
Jody en caressant ses petits seins fermes, mais ce dont j’ai besoin ne se
trouve pas dans une boîte à pizza.


Elles oublièrent la pizza et
remontèrent le couloir jusqu’à la chambre de Jody, laissant derrière elles des
vêtements épars.


 


Bien après minuit, elles
partagèrent la pizza réchauffée et une bouteille de vin.


— Mes parents font un
barbecue, le week-end prochain. Tu veux venir ? demanda Sharon en enlevant
une tranche de pepperoni de sa part.


La pizza donna soudain la nausée
à Jody. Rencontrer la famille, c’était toujours dangereux.


— Je dois travailler, le
week-end prochain, répondit- elle pour se dérober.


— Mais tu travailles ce
week-end. Pourquoi Denise et toi n’inversez-vous pas ?


— Elle accepterait, mais
comme Ellen est rentrée, elles voudront passer du temps ensemble.


Jody grignota sa pizza. Son
excuse était vraiment nulle.


Elles mangèrent en silence
quelques secondes.


— Tu sais, poursuivit
Sharon, si tu ne veux pas venir, tu n’as qu’à le dire. Tu n’as pas à t’inventer
des excuses.


Un sentiment de culpabilité
l’envahit. Elle aimait bien Sharon, mais elle n’avait aucune envie de
rencontrer sa famille.


— Je ne suis pas prête à
m’investir à ce point, admit- elle. Profitons de ce qu’on vit.


— Tu veux dire, jusqu’à ce
que quelqu’un d’autre se pointe ? dit Sharon en repoussant la pizza. Tu as
une réputation. D’après ce que j’ai entendu, pour toi, une longue relation,
c’est trois semaines.


Jody mit les assiettes dans l’évier.
La vérité des propos de Sharon la blessait.


La communauté gay de San Antonio
était pire qu’un petit village. Tout le monde savait ce qui allait vous arriver
dix minutes avant vous. Qu’est-ce que cela pouvait bien changer qu’elle préfère
sortir avec plusieurs femmes ? Les noms et les visages de certaines de ses
amantes passées lui revinrent en mémoire. D’accord, peut-être y en avait-il eu
davantage que « plusieurs ». Elle les avait toutes fréquentées les
unes après les autres. Enfin, presque toutes. En plus, elle n’a jamais prétendu
avoir envie de se mettre en ménage.


Elle versa de l’eau dans son
verre de vin. Elle ne voulait pas d’une dispute entre elles. Elle aimait les
choses telles qu’elles étaient. Pourquoi tout compliquer ?


Sharon débarrassait la table.
Elle portait une chemise trop grande qui laissa voir ses longues jambes
lorsqu’elle se pencha pour ramasser une serviette qui était tombée.


Jody retint son souffle devant
cette vision. Elle s’agenouilla derrière elle et lui embrassa l’arrière des jambes.


— Ne nous disputons pas,
d’accord ?


Ses mains et ses lèvres
remontèrent le long des jambes.


— Je sais ce que tu es en
train de faire, protesta Sharon, mais son corps ondulait déjà au rythme de ses
mains.


Toujours à genoux, Jody retourna
Sharon vers elle et l’embrassa en remontant vers son ventre.


— Jody, on devrait parler.
On ne se parle jamais.


— Tu parles et je t’écoute.
Pour le moment, j’ai une chose bien plus importante à faire avec ma bouche,
murmura-t-elle tout en plaçant sa main entre ses cuisses et en les écartant.
Parle. Je t’écoute.


Elle pénétra en douceur son sexe
humide.


Quand Sharon répondit par un
gémissement, Jody sut que la dispute était finie, au moins, temporairement.
Avec un sourire, elle la déposa sur la solide table en chêne et mit ses jambes
sur ses épaules.


Alors que la nuit avançait, elles
finirent par atterrir sur le canapé du salon où elles s’endormirent.


Jody eut l’impression qu’elle
venait juste de fermer les paupières quand le téléphone sonna. Elle passa
par-dessus Sharon et s’étira pour atteindre le combiné qui gisait sur le sol,
près du canapé.


— Allô ?


— Je suis contente qu’au
moins une d’entre nous ait passé une nuit mémorable, dit Eric.


Jody tenta de se défaire de
l’enchevêtrement de bras, de jambes et de couvertures.


— Qu’y a-t-il, Eric ?
Il est trop tôt pour faire de l’humour.


— Oh, ma chérie. Il est neuf
heures et quart. Je t’appelle juste parce que le tiroir-caisse n’est pas prêt.
Dois-je prendre l’argent d’hier pour faire le fond ou y a-t-il eu un problème ?


Jody jeta un œil à l’horloge sur
le manteau de la cheminée et gémit.


— Je suis vraiment désolée,
Eric. J’ai oublié de mettre le réveil. Tu peux préparer le fond de caisse. Je
serai là dans une demi-heure et je ferai les comptes d’hier dès mon arrivée,
promit-elle avant de courir sous la douche. Jody était trop embarrassée pour
dire à Eric qu’elle n’avait pas entendu le réveil parce qu’elle avait dormi
dans le salon.


Dix minutes plus tard, elle se
débattait avec le dernier bouton de sa chemise, attrapait son sac et se
dirigeait vers la porte.


— Eh ! lui cria Sharon,
la voix encore pleine de sommeil.


Jody se figea, s’attendant à une
reprise de leur conversation de la veille.


— Tu ne m’embrasses pas pour
me dire au revoir ?


Soulagée, Jody courut vers elle
et lui fit un chaste baiser sur la joue.


— Ça ne compte pas, grommela
Sharon.


Jody sourit et secoua la tête.


— Ah non, pas ça ! Je
suis déjà assez en retard. Elle fonça vers la porte du garage. Reste aussi
longtemps que tu veux.


Sharon sortit, nue, de sous les
couvertures et se dirigea vers elle.


— Tu es belle, gémit Jody,
maudissant en silence qu’Ellen ait choisi ce week-end pour revenir. Tu peux
rester ? Je rentrerai vers 19 heures, ce soir.


Sharon secoua la tête.


— J’ai des trucs à faire. Tu
devrais voir ta tête, tu as l’air si déçue ! reprit-elle en riant. Ne
prends pas cet air triste. Je pourrai passer, disons vers 20 h 30.


Avec cette promesse, Jody
disparut. Elle avait la chance de ne vivre qu’à dix minutes de la boutique et
le matin, la circulation étant fluide, elle n’en mettait que six.


Eric sortait les fleurs du meuble
réfrigéré quand Jody arriva. À peine était-elle entrée qu’il la taquinait.


— Regardez-moi ce sourire !
Quelqu’un a passé une bonne nuit.


— Chut, rouspéta-t-elle,
mais il fit tellement l’idiot qu’elle ne put s’empêcher d’éclater de rire.


La boutique était ouverte de 9
heures à 18 heures en semaine et de 9 heures à 14 heures le week-end. Jody
s’enorgueillissait de ne jamais être en retard pour l’ouverture. Elle planqua
son sac à dos derrière le comptoir avant d’aider Eric à mettre en place les
vitrines.


— Je suis désolée que tu
aies dû ouvrir seul, ce matin, dit-elle. Je voulais venir tôt pour préparer la
caisse. Si je vais t’acheter un capuccino de l’autre côté de la rue, tu me
pardonneras ? demanda-t-elle en essayant de prendre un air contrit.


— Peut-être, si tu rajoutes
un croissant avec le pot-de-vin.


— Aïe ! Tu ne prends
pas de gants, aujourd’hui.


Le téléphone sonna au moment où
elle sortait son porte-monnaie.


— N’oublie pas que tu
traites avec un ancien Marine.


Eric redressa les épaules, tira
sur son short, mis son corps trapu au garde-à-vous et fit un demi-tour parfait
avant de marcher au pas jusqu’au téléphone. Fleurs en délire, annonça-t-il
d’une voix de fausset.


Jody éclata de rire.


— Semper fi[1], dit-elle en sortant pour aller
chercher le cappuccino.


De l’autre côté de la rue, dans
le bar, l’odeur alléchante du café fraîchement moulu l’enveloppa. C’était un
accueil chaleureux. Malheureusement, Denise et elle n’arrivaient pas à trouver
une senteur pour parfumer Fleurs en délire. L’odeur des fleurs était
agréable, mais parfois, la combinaison de tous leurs parfums pouvait être
entêtante.


En faisant la queue pour passer
sa commande, elle songea à Eric. Il travaillait pour elles à mi-temps depuis
presque deux ans. Il préparait un diplôme d’ingénieur. Au départ, son choix de
postuler pour travailler à Fleurs en délire l’avait déconcertée, mais
elle s’était vite aperçue qu’il aimait vraiment accueillir les clients et
travailler avec les fleurs.


Au premier regard, avec sa coupe
militaire et son visage stoïque, la plupart des gens ne se doutaient pas qu’il
était gay. Il ne laissait transparaître son maniérisme flamboyant que lorsqu’il
se sentait en confiance.


Il était honnête, il travaillait
dur et était toujours à l’heure. Il lui arrivait souvent de rester tard le
dimanche soir sans jamais se plaindre, même s’il avait cours tôt le lundi
matin. Il allait leur manquer, quand il aurait son diplôme, à l’automne. Elle
se demandait comment elles allaient pouvoir trouver quelqu’un d’aussi efficace
pour le remplacer.
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Les lundis matins arrivaient bien
trop vite. Sharon était restée samedi et dimanche soir. Elle partit à l’aube
après qu’elles eurent passé presque la nuit entière à faire l’amour.


Jody tira sur sa dernière paire
de chaussettes propres. C’était super d’avoir Sharon chez elle tout le
week-end, mais, malheureusement, ça lui laissait peu de temps pour le ménage.


Elle regarda autour d’elle et eut
un moment de recul. Toute la maison exhalait le sexe. Les habits abandonnés sur
le sol dans le feu de la passion dessinaient un chemin du salon à la chambre.
Un tas d’oreillers et de draps froissés trônait devant la cheminée où Sharon et
elle avaient passé plusieurs heures la nuit précédente. La vaisselle sale encombrait
l’évier de la cuisine.


Dégoûtée par le bazar, elle
commença à ranger puis s’arrêta. Si elle se lançait dans le ménage, elle
n’aurait pas le temps d’aller courir.


— Ce soir, se promit-elle en
mettant, par jeu, un minislip de Sharon sur la tête d’un gros chat en céramique
assis près de la cheminée.


Elle fit ses exercices
d’échauffement et d’étirement habituels, puis partit faire son jogging. Elle
préférait courir tôt, avant que les banlieusards n’emplissent l’air de fumée et
de Klaxons. Elle adorait son quartier du nord-ouest avec ses rues bordées
d’arbres aux noms de stars hollywoodiennes – Dean Martin, Gomer Pyle, Cary
Grant. La plupart des maisons dataient des années soixante-dix et n’avaient pas
la grâce architecturale des quartiers plus anciens. Les propriétaires
compensaient cette lacune par des aménagements paysagers méticuleux.


En courant, elle listait dans sa
tête tout ce qu’elle aurait à faire en rentrant du travail : laver la
vaisselle, faire le ménage, la lessive et les courses.


— Pouah ! Il devrait y
avoir une loi contre les lundis, pesta-t-elle à voix haute.


Quand ses pieds trouvèrent leur
rythme naturel, ses pensées revinrent à Sharon. Elle n’avait jamais connu
personne qui l’excitait aussi vite. Rien qu’en songeant à elle, elle ressentait
une plaisante tension entre ses jambes. A contrecœur, elle s’efforça de ne plus
y penser. Elle ne pouvait pas aller travailler dans cet état. Pour détourner
son attention, elle reprit sa liste.


Quelques minutes plus tard, alors
qu’elle tournait dans Charlie Chan Drive, elle aperçut une voiture qui
repartait après un stop. La Corvette rouge aux vitres teintées roulait
lentement derrière elle. Jody accéléra. La voiture resta derrière elle,
longeant le même pâté de maisons. Elle sentit son estomac se nouer et un point
de côté se former. Elle ne pouvait continuer à cette vitesse. Elle fit
demi-tour pour faire face à la voiture et, à son grand soulagement, celle-ci
continua à rouler lentement et à descendre la rue. Les vitres étaient trop
sombres pour qu’elle puisse voir le conducteur. Quand la voiture disparut au
coin de la rue, elle prit plusieurs grandes respirations jusqu’à ce que son
souffle revienne à la normale. Elle évacua sa peur et rentra chez elle en
marchant.


***


Lorsqu’elle arriva à Fleurs en
délire avec dix minutes d’avance sur l’heure d’ouverture du magasin, Denise
s’affairait déjà à fabriquer un bouquet de glaïeuls.


— Comment s’est passé ton
week-end ? demanda Jody, sachant que Denise sauterait sur le moindre temps
mort pendant la journée pour lui parler d’Ellen.


— Bien.


Surprise par le manque
d’enthousiasme de Denise, Jody se retourna vers elle.


— Ellen est bien arrivée ?


— Ouais, pas de problèmes.


Jody hésita. Il était évident que
quelque chose s’était passé, mais Denise n’était pas prête à en discuter. Pour
lui laisser du temps, elle alla préparer le café et pendant qu’il s’écoulait,
elle astiqua le comptoir et les portes du meuble réfrigéré avant de faire de
petits ajustements dans les vitrines.


Elle versa le café et en porta
une tasse à Denise. Alors qu’elle la posait, son associée se détourna d’elle et
se mit à travailler sur une autre commande.


— Alors, Ellen s’est bien
installée ?


Elle attendit une réponse, mais
Denise ne fit qu’hocher la tête sans lever les yeux.


— Denise, est-ce qu’Ellen va
bien ?


— Tout va bien !


Elle plongea un œillet rouge si
violemment dans la couronne que sa tige se brisa.


— Bon sang !


Elle jeta la fleur cassée au sol.


Quelque chose n’allait pas.
Denise s’énervait rarement. Jody mit sa main sur l’épaule de son amie pour la
calmer.


Celle-ci fit un bond, heurtant la
composition qui tomba sur le sol. Le vase en cristal se brisa en mille morceaux
scintillants et elle se mit à pleurer.


Jody posa son café et mit avec
douceur son bras autour de ses épaules.


— Oh, Jody. Je suis si désorientée. Je ne sais pas quoi
faire.


Jody l’obligea à s’asseoir sur la
chaise du bureau.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


Quand son amie se retourna, Jody
découvrit avec surprise qu’elle avait les yeux gonflés d’avoir beaucoup pleuré.
Denise allait parler lorsque la clochette de la porte retentit.


Jody jeta un œil en direction de
la boutique et lui tapota le bras.


— Je reviens tout de suite.
Ça va aller ?


Denise hocha la tête.


À contrecœur, Jody la quitta pour
aller servir un jeune homme. Le flot incessant de clients et les coups de
téléphone l’occupèrent pendant presque quarante minutes. Après le départ de la
dernière personne, elle regarda sa montre. Eric et elle avaient travaillé tard
la veille pour finir de préparer la longue liste de commandes à livrer. Elle
allait devoir bientôt partir. Elle se précipita dans l’atelier.


Les débris du vase avaient été
balayés et Denise s’affairait devant une longue rangée de soliflores. La
boutique avait un contrat avec un restaurant du quartier à qui elles fournissaient
de petites décorations simples. Elles seraient ajoutées aux livraisons.


Jody attrapa une poignée
d’œillets et commença à les mettre dans les vases.


— Denise, j’ai un peu de
temps, discutons.


Comme pour la contredire, le
téléphone sonna.


— La barbe ! Pourquoi
c’est toujours comme ça ? Elle lâcha son dernier œillet et alla répondre
au téléphone. J’en ai pour une minute.


Quand Jody raccrocha, Denise
chargeait les caisses avec les commandes du restaurant dans le camion. Il
contenait aussi une trentaine de compositions pour les hôpitaux et plusieurs
particuliers disséminés à travers la ville. Le service de livraison gratuite
leur amenait des commandes supplémentaires, souvent destinées à des adresses
distantes de plusieurs kilomètres. Mais ces nouveaux clients remboursaient
largement les désagréments et le faible coût de la livraison.


— Essayons à nouveau, dit
Jody en mettant son bras autour des épaules de son amie.


Denise soupira profondément.


— Oui, il faut que je te
parle. Tu es libre à dîner ?


Jody songea brièvement à la liste
des choses qu’elle devait faire puis écarta cette pensée.


— Bien sûr, dit-elle. Où
veux-tu qu’on aille ?


— On décidera après. Il est
tard et je sais que tu dois commencer les livraisons.


— Tu pourras attendre aussi
longtemps ?


Denise sourit faiblement et hocha
la tête.


Jody la prit rapidement dans ses
bras et sauta dans le camion.


 


Sa journée alla de mal en pis. À
la moitié des livraisons, le pneu avant du côté passager creva. Elle réussit à
le changer, mais, du coup, elle se tacha. Après s’être arrêtée dans une
station-service pour se nettoyer du mieux qu’elle put, elle continua ses
livraisons. Elle en était à son avant- dernier arrêt quand un petit terrier
jaillit de derrière une haie et s’agrippa à sa jambe de pantalon. Avant que le
propriétaire ne puisse le rappeler, il avait arraché un bon morceau de son
treillis. Pour couronner le tout, la climatisation de la camionnette tomba en
panne.


Fatiguée et dégoûtée, elle
traversa la ville pour passer chez le concessionnaire chercher un nouveau pneu
et faire réparer la climatisation, toujours sous garantie. Le responsable de
l’atelier lui assurant que la panne n’était due qu’à un fusible, Jody attendit
plutôt que de devoir revenir chercher la camionnette.


Finalement, le problème s’avéra
plus grave qu’un fusible. Un tuyau s’était fissuré et le liquide de
refroidissement fuyait. Bien sûr, pour atteindre le tuyau fissuré, il fallait
démonter tout un tas d’autres pièces. Il était presque 17 heures quand Jody
réussit à retourner à la boutique. Lorsqu’elle entra dans Fleurs en délire,
elle trouva Eric en train de dépoussiérer la vitrine.


— Pourquoi es-tu là ?
lui demanda Jody, surprise.


— Content de te voir aussi,
répondit Eric. Il haussa un sourcil de surprise en découvrant ses habits sales
et déchirés. Dure journée au bureau ? demanda-t-il en désignant de la tête
le pantalon de Jody.


— Une journée de merde. Où
est Denise ?


— Elle m’a appelé après le
déjeuner pour me demander si je pouvais travailler aujourd’hui. Je n’ai qu’un
cours le lundi, lui rappela-t-il. Elle m’a dit qu’elle ne se sentait pas bien.
Elle avait l’air d’avoir pleuré. Est-ce que ça va ?


— Je ne sais pas. On n’a pas
eu le temps de parler.


Jody remercia Dieu en silence de
ne pas avoir à dîner avec Denise ce soir puis regretta instantanément d’avoir
si peu de cœur. Son associée n’était pas du genre pleurnicharde. Il en fallait
beaucoup pour la faire craquer.


Je l’appellerai plus tard, décida-t-elle en
feuilletant les reçus de la journée.


Eric finit d’épousseter
l’étagère.


— Au fait, elle m’a dit de
te dire qu’elle t’attendrait chez toi.


Jody pensa à l’état de sa maison
et gémit. Elle glissa le long du mur et s’assit lourdement sur le sol. Denise
et elle possédaient les clés de leur maison respective. À un autre moment, la
présence de Denise ne l’aurait pas dérangée. Ma foi, pensa-t-elle, il
est trop tard pour s’inquiéter de ça.


Eric posa une main sur sa tête.


— Ça va, ma chérie ?


— C’est lundi, dit-elle,
épuisée. Je rentre à la maison. Ferme pour moi et laisse les reçus dans le
coffre. Denise ou moi, on s’en occupera demain.


Elle attrapa son sac à dos
derrière le comptoir et se demanda quand les choses avaient commencé à déraper.
Il lui semblait que, ces derniers temps, elle ne faisait que courir après les
événements.
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La Ford Taurus blanche de Denise
était garée en face de la maison de Jody.


Celle-ci roula doucement dans son
allée. Devant la porte du garage qui s’ouvrait, elle se demandait ce qui avait
bien pu arriver pour perturber son amie à ce point. Il était étrange qu’elle ne
soit pas rentrée chez elle, elle ne vivait qu’à quelques pâtés de maisons de
là. Ellen et elle auraient- elles déjà des problèmes ? Jody en doutait,
elles semblaient si bien s’entendre.


— Il n’y a qu’une seule
façon de le savoir, dit-elle en entrant dans le garage.


Elle passa par la porte de la
cuisine pour entrer dans une maison bien différente de celle qu’elle avait
quittée le matin. Les vêtements éparpillés, les tas de coussins et les draps
froissés avaient disparu. La vaisselle était lavée et rangée. Elle regarda dans
le salon et y vit Denise, allongée sur le canapé.


En entendant la porte, Denise
s’assit et la regarda bizarrement. Jody eut l’impression d’être une gamine de 10
ans qu’on aurait surprise dans une chambre en désordre alors qu’on lui avait
demandé de la ranger.


— Désolée pour le bazar,
dit-elle, en haussant les épaules. Sharon a passé le week-end ici et on...
euh... enfin, je n’ai pas eu le temps de...


Elle se tut. Denise la
dévisageait toujours. Embarrassée, elle refit une tentative.


— Je sais que la maison
était en bazar, mais tu n’avais pas à faire le ménage.


Epuisée, elle posa son sac à dos
sur le sol et s’écroula dans sa chaise préférée, un rocking-chair profond et
bien rembourré.


Denise bondit et se précipita
dans la cuisine.


— J’ai fait du café, tu en
veux ?


Jody se leva à contrecœur et la
suivit.


— Denise, j’aimerais que tu
me parles. Je sais que quelque chose ne va pas. C’est Ellen ?


Denise s’assit à la table avec
son café.


— Elle est lesbienne.


Sidérée, Jody la regarda
fixement. Après plusieurs secondes, elle se gratta la gorge et dit :


— C’est pas comme si tu n’en
connaissais aucune.


— Jody, c’est ma fille.


Jody fronça les sourcils.


— Tu veux dire que ta
meilleure amie a le droit d’être lesbienne, mais pas ta fille ?


— Ce n’est pas ce que je dis,
rétorqua-t-elle d’une voix presque monocorde.


Jody s’assit à côté d’elle.


— Dis-moi ce qui s’est
passé.


— On a eu une terrible
dispute. Ellen est partie. Elle a dormi à l’hôtel samedi soir. J’ai réussi à la
convaincre de rentrer à la maison hier, mais la situation est si gênante... je
ne sais ni quoi dire ni quoi faire. Je suis juste tellement en colère !


Des larmes coulèrent sur son
visage.


— Je me doute que c’était un
choc, mais Denise, tu m’as toujours soutenue. Pourquoi ça serait différent avec
Ellen ?


— C’est mon bébé.


— Elle a 25 ans. Ce n’est
plus un bébé.


— Elle sera toujours mon
bébé.


— Pas si tu veux la garder.
Tu dois la laisser grandir et trouver son propre chemin, dit doucement Jody.


— Pourquoi me l’a-t-elle
caché pendant toutes ces années ?


Denise se tamponna le nez avec un
mouchoir déjà mouillé qu’elle tira de la poche de son pantalon.


— Peut-être qu’elle vient
juste de le découvrir.


Denise secoua la tête.


— Elle dit qu’elle le sait
depuis le lycée. Comment pouvait-elle savoir ce qu’elle voulait, au lycée ?


— Tu savais que tu voulais épouser Mark, lui rappela Jody.


— Et regarde comment ça
s’est fini. Pourquoi elle ne m’a rien dit ?


— Elle craignait sûrement ta
réaction. C’est peut-être pour ça qu’elle est restée à Los Angeles.


Denise fronça les sourcils.


— Comment ça ? Tu viens
de dire que je t’avais toujours soutenue. Pourquoi aurait-elle pensé qu’elle,
je ne la soutiendrais pas ?


— Parce que tu es très
possessive avec elle.


Son amie resta silencieuse
quelques secondes.


— J’ai peut-être un peu
tendance à m’accrocher à elle.


Jody porta la main à son cou et
feignit de s’étouffer.


Denise lui tapa sur le bras.


— Je ne suis pas si
terrible.


— Tu te cramponnes plus que
le lierre sur un vieux cottage anglais.


Elle remarqua les vêtements sales
de son associée et fronça les sourcils.


— Que t’est-il arrivé ?
Tu es dégoûtante.


Celle-ci leva la jambe pour lui
montrer son pantalon déchiré.


— Je fais cet effet étrange
aux femmes.


Denise jouait avec sa tasse de
café.


— Tu sais, même avec toutes
les femmes que tu as fréquentées, je n’ai jamais...


Elle laissa sa phrase en suspens.


— Jamais quoi ? demanda
Jody en se penchant en avant.


Visiblement embarrassée, Denise
regarda par la fenêtre dans le grand jardin.


— Je ne t’ai jamais imaginée
ayant... Elle secoua les épaules. Tu sais, une vie sexuelle.


Jody la regarda, stupéfaite.


— Tu pensais qu’il se
passait quoi quand je fréquentais « toutes ces femmes » ?


— Je ne sais pas,
répondit-elle. Je crois que je ne pensais à rien. Point final.


Elles restèrent silencieuses. Jody
n’était pas à l’aise avec la tournure que prenait la conversation. Elle voulait
parler d’autre chose que de sa vie privée. Avant qu’elle ne trouve un autre
sujet de conversation, son amie se remit à parler d’Ellen.


— Je ne sais pas quoi lui
dire. Je n’ai pas beaucoup d’expérience, avec ce genre de choses.


— Les gays et les lesbiennes
ne sont pas différents de toi. Jody but son café. On veut être acceptés pour ce
qu’on est. On veut trouver quelqu’un à aimer et vivre heureux jusqu’à la mort,
comme tout le monde. Tu n’as pas besoin de beaucoup d’expérience pour
comprendre ça.


— Mais merde ! Je n’ai
pas d’expérience du tout ! Je ne suis sortie avec personne d’autre que
Mark. C’était au lycée. Je l’ai épousé un an après l’avoir rencontré. Depuis le
divorce, tu sais bien que j’ai évité de fréquenter qui que ce soit.


— C’est vrai, admit Jody.
Pourquoi tu n’es jamais sortie avec personne ? demanda-t-elle en se
rendant compte qu’elle ne s’était jamais posé la question avant.


— Pourquoi tu ne t’es pas
fixée ? lui rétorqua son amie, évitant de répondre à la question. Tu es la
reine des relations de courte durée.


Jody y réfléchit un moment.


— Peut-être qu’on s’est
toutes les deux fait larguer une fois de trop.


— Une seule fois, ça m’a
suffi, dit Denise, perdue dans des souvenirs douloureux.


Jody se laissa aller en arrière.


— Quel couple pitoyable on
fait !


Denise rit.


— Ma belle, je savais que tu
me remonterais le moral. Elle tapota la main de son associée. Je suis bête. Je
me fiche qu’elle soit lesbienne, tant qu’elle est heureuse. Elle but une gorgée
de café. Mais je m’inquiète pour elle. Elle semble si malheureuse. Je pense
qu’elle a quitté Los Angeles pour s’éloigner de quelqu’un.


Jody étira ses muscles engourdis.
Elle mourait d’envie de prendre un long bain chaud et de dormir huit heures
d’affilées. La vie amoureuse d’Ellen s’arrangerait toute seule.


— Elle ira bien.


— Peut-être que tu pourrais
la sortir. Lui présenter des gens, suggéra Denise. Elle a déjà commencé à
travailler, elle semble faire beaucoup d’heures supplémentaires. Je ne veux pas
qu’elle soit une accro au travail. Elle est jeune. Elle devrait sortir et
s’amuser.


Jody se redressa.


— Ah non, ne commence pas !
Hors de question que je m’implique dans la vie amoureuse d’Ellen. Elle est
adulte. Elle est parfaitement capable de rencontrer des gens toute seule.


— Je ne te demande pas de
lui trouver une amante, rétorqua son amie. Juste que tu lui présentes du monde.
Elle ne connaît plus personne, ici. Tu ne pourrais pas au moins faire ça ?
Pour moi. S’il te plaît. Je me sentirais tellement mieux. Je sais que tu
pourrais lui présenter des femmes sympas.


— Denise, si elle vient
juste de rompre, elle ne sera pas prête à fréquenter quelqu’un d’autre.


— Elle a besoin d’amis et
elle ne risque pas de s’en faire en traînant avec moi. Tu pourrais lui
présenter d’autres lesbiennes.


— Et que feras-tu si elle
rencontre une femme et qu’elle a une relation sérieuse ? demanda Jody.


Denise réfléchit un moment avant
de hocher la tête.


— Je veux qu’elle soit
heureuse. Je pourrai le supporter.


Jody en doutait, mais elle
n’avait pas envie qu’elles se disputent. C’était toujours plus facile de lui
céder que d’essayer de la faire capituler.


— OK, je lui présenterai
quelques personnes, mais seulement si elle est d’accord. Si elle ne veut
vraiment pas que je m’immisce dans sa vie, alors tu nous laisseras tranquilles.


— Marché conclu. Denise
sourit. Maintenant, je veux rentrer à la maison. Viens dîner vendredi soir, ma
belle. Ellen n’a pas arrêté de parler de toi depuis son retour.


Jody roula des yeux devant tant
d’exagération. Elle n’avait pas vu Ellen depuis huit ans ; elle doutait
qu’elle pense à l’amie de sa mère.


— Bonne idée. J’apporte le
vin.


— Parfait. Je ferai des
lasagnes, fit Denise en se levant. Elle la prit longuement dans ses bras. Merci
de m’avoir écoutée.


— De rien.


Jody la suivit dans le salon où
elle récupéra son sac à main.


— Au fait, j’adore ton sens
artistique, dit Denise en montrant la culotte sur la tête du chat en céramique.
Elle étudia la mise en scène en se dirigeant vers la porte. Les titres des
œuvres d’art me fascinent toujours. J’appellerais celle-là Une chatte dans
la culotte.
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Le vendredi soir, Jody trouva
trois messages sur son répondeur. Deux sur trois étaient de Sharon. Elle avait
dit à cette dernière qu’elle avait un dîner ce soir, et qu’elle ne pourrait pas
la voir, mais Sharon essayait de faire en sorte qu’elles se voient pendant le
week-end.


L’idée d’inviter Sharon chez
Denise l’effleura. Elle savait que dans ce cas-là, elles finiraient toutes les
deux chez elle et qu’un autre week-end passerait sans qu’elle s’occupe de la
maison. De plus, Sharon insistait toujours pour l’emmener à son barbecue
familial et l’argument de Jody selon lequel elle devait travailler était de
moins en moins convaincant. Elle ne lui dirait jamais que Denise avait proposé
de travailler ce week-end, mais qu’elle-même avait insisté pour reprendre leur
planning habituel.


Elles avaient encore failli se
disputer à propos du fameux barbecue au dîner, mercredi soir et, une fois
encore, elles avaient évité la question en faisant l’amour. Jody savait que
Sharon était toujours contrariée. 11 valait donc mieux se faire discrète
jusqu’à ce que l’événement soit passé et que tout redevienne comme avant.


Jody enfila un short et une
chemise légère sans manches. Les dîners de Denise étaient toujours informels et
en plus, Ellen faisait presque partie de sa famille. Elle attrapa deux
bouteilles de vin rouge sur le petit porte- bouteilles de la cuisine et sortit
en courant.


Les températures anormalement
chaudes dont avait souffert la ville la semaine précédente avaient cédé la
place à une douceur plus habituelle pour le printemps. Jody décida de faire les
quelques pâtés de maisons qui la séparaient de chez Denise à pied ; cela
lui laisserait du temps pour penser à Sharon et à la tournure que prenait leur
relation.


Au lieu de songer à Sharon, Jody
se surprit à apprécier l’odeur entêtante du laurier de montagne et de la
pelouse fraîchement tondue. Des oiseaux et des écureuils jouaient au-dessus de
sa tête dans les frênes qui bordaient le trottoir. Avant de s’en rendre compte,
son agréable promenade était finie et elle sonnait à la porte de son amie.


Denise lui ouvrit, accompagnée
par l’odeur épicée des lasagnes. Elle l’embrassa rapidement.


— Quel parfait timing !
J’allais justement sortir les lasagnes. Viens dans la cuisine.


— Ça sent bon, ici, remarqua
Jody en attrapant le vin dans son sac à dos avant de la suivre. Où est Ellen ?


— Elle vient de prendre sa
douche. Elle a dû travailler tard.


— Déjà ? Elle n’est là
que depuis une semaine ! Jody posa le vin sur le plan de travail, vola un
bâtonnet de carotte sur un plateau et croqua dedans. Elle fait quoi ?


— Une histoire de séminaires
de formation, répondit Denise en retirant les lasagnes du four et en les remplaçant
par le pain à l’ail.


— J’apprends aux chefs
d’entreprises à manipuler leurs employés pour qu’ils travaillent davantage, dit
Ellen depuis la porte.


Jody se tourna vers la jeune
fille dégingandée de ses souvenirs et resta bouche bée. Ellen n’était plus une
fille et on ne pouvait pas dire qu’elle était dégingandée. Les photos de
vacances annuelles de Denise ne la flattaient vraiment pas. C’était la seule
personne que Jody connaissait qui était incapable de se servir d’un appareil
photo automatique.


Vêtue d’un short blanc et d’un
haut sans manches vert foncé, ses courts cheveux bruns soigneusement peignés en
arrière, Ellen ne ressemblait plus du tout à la gamine de ses souvenirs.


Son cœur palpita quand Ellen
s’approcha d’elle. Elle eut du mal à détourner son regard de ses jambes longues
et fines. Lorsqu’elle y parvint, elle croisa ses yeux bleu clair cernés de
longs cils foncés qui l’étudiaient.


— C’est bon de te revoir,
Jody, dit Ellen avant de la serrer contre elle.


Jody chavira dans la senteur
envoûtante de son parfum. Son souffle se coupa quand elle sentit ses seins
contre les siens. L’étreinte dura un tout petit peu trop et Jody s’écarta.


Mais qu’est-ce qui ne va pas chez moi ? se
demanda-t-elle en laissant échapper un « Contente de te voir
aussi » un peu trop désinvolte.


— Jody, tu ouvres le vin,
s’il te plaît ? dit Denise en retirant le pain du four. Le dîner est prêt.


Jody but trois verres de vin et
toucha à peine à sa nourriture. Elle ne pouvait quitter Ellen des yeux. Elle
avait une minuscule cicatrice au coin de sa lèvre inférieure, qui ne demandait
qu’à être embrassée. C’était la conséquence d’une chute qu’Ellen avait faite
sur un de ses jouets à l’âge de 3 ou 4 ans. Elle s’était fendue la lèvre. Jody
était là quand c’était arrivé. C’était les vacances, Denise et elle étaient
dans la cuisine à rattraper le temps perdu quand Ellen avait trébuché. Jody
repoussa ce souvenir.


C’est dégoûtant, se réprimanda-t-elle. C’est
Ellen. Elle est presque de ma famille. Jamais dans ses rêves les plus fous
Jody n’avait imaginé être attirée par la fille de sa meilleure amie. Parce
que c’est exactement ce qu’elle est, se rappela-t-elle en buvant une grande
gorgée de vin.


Elle essaya de prendre part à la
conversation, mais après dîner, elle était bien incapable de se rappeler de
quoi elles avaient parlé. Elle ne se souvenait que d’Ellen.


Dès la fin du repas, Jody sauta
sur ses pieds.


— Je m’occupe de la
vaisselle.


Elle avait besoin d’être seule
pour faire le point sur ce qu’elle ressentait, mais Denise refusa son offre.


— Non, j’aurai le temps de
la faire, dit-elle. Pourquoi tu ne vas pas montrer à Ellen combien la ville a
changé depuis son départ ?


Jody paniqua. Elle ne voulait pas
être seule avec Ellen.


— Elle n’a pas envie de se
balader dans San Antonio avec une vieille chose comme moi, protesta-t-elle,
même si une part d’elle-même espérait le contraire.


— Bien sûr que si, j’en ai
envie, fit Ellen. Sauf s’il est l’heure que tu ailles te coucher, la
taquina-t-elle avec un sourire et un clin d’œil qui firent battre la chamade à
son cœur.


Denise rit, mais, bizarrement,
Jody avait du mal à trouver ce commentaire amusant.


Je suis une imbécile, se dit-elle. Je devrais m’en aller
et appeler Sharon. Non, pas l’appeler. Je rentre, je prends la Jeep et je vais
directement chez elle. On passe le reste de la nuit au lit. Dix minutes avec
Sharon et j’oublierai complètement Ellen.


Mais Denise ne lui facilitait pas
la tâche.


— C’est une belle nuit pour
une balade en voiture.


— Je dois me lever tôt pour
travailler demain, dit Jody.


— Non. Ce week-end, c’est
moi. Je dois passer les commandes pour la fête des mères. On reviendra à notre
planning habituel après les vacances, insista son associée.


Jody s’efforça de trouver une
autre excuse.


— Maintenant, allez-y.
Denise les poussa vers la porte.


— Laisse-moi t’aider à faire
la vaisselle et tu viendras avec nous, implora Jody.


— Non, j’ai loué une vidéo.
Je veux me détendre et la regarder. Allez-y, toutes les deux. Je vous verrai
plus tard.


— J’ai trop bu pour
conduire, dit Jody. Et c’était vrai, le vin commençait à lui monter à la tête.
Et puis, ça lui revint. Je suis venue à pied !


— Je conduirai. Ellen
attrapa ses clefs sur une étagère près de la porte du garage. Il faut que
j’apprenne à me repérer en ville. Tout a tellement changé depuis que je suis
partie, reprit-elle en attrapant Jody par le bras.


A moins de s’enchaîner à la
table, Jody ne vit pas d’autre solution que de la suivre.


Quand Ellen et elle pénétrèrent
dans le garage, Jody eut le souffle coupé. Elle avait devant elle la Corvette
rouge aux vitres teintées, celle qui l’avait suivie en début de semaine.


Ellen la regarda par-dessus la
voiture.


— J’espère que je ne t’ai
pas effrayée, l’autre jour.


Déconcertée, Jody s’installa en
se cognant le genou et la tête.


— Pourquoi roulais-tu si
doucement derrière moi ? lui demanda-t-elle pendant qu’elle s’asseyait.


Jody tenta maladroitement
d’attacher sa ceinture, mais, Dieu sait pourquoi, elle refusait de
s’enclencher.


— J’aimais ce que je voyais,
répondit Ellen à voix basse.


Surprise par tant de franchise,
Jody en oublia la ceinture de sécurité, qui lui glissa des mains et s’entoura
autour de son épaule. Elle ne savait pas quoi dire.


Ellen attrapa la ceinture. Son
bras effleura les seins de Jody lorsqu’elle tira dessus avec adresse pour
l’attacher. Elle étreignit furtivement la main de Jody.


Cette dernière s’obligea à
ignorer la chaleur et la douceur soyeuse de la main d’Ellen et la vague de
désir qui l’envahissait. Elle se concentra sur l’extérieur de la voiture
pendant qu’Ellen sortait doucement du garage à reculons.


Jody s’efforça de trouver un
sujet de conversation sans risque, mais il lui semblait que tout ce qui lui
venait à l’esprit pouvait être la goutte d’eau qui ferait déborder le vase.


Elles descendirent Léon Valley en
direction du centre- ville et Ellen commença à évoquer ses souvenirs des
différents lieux par lesquels elles passaient. Elle lui montra Bandera Lanes
où Denise et elle jouaient au bowling dans une ligue mères-filles et le Walgreen
dans lequel elle avait travaillé deux étés de suite avant d’aller à
l’université.


Puis, elle lui indiqua une petite
rue.


— Ma première petite amie,
Stacy, habitait dans cette rue. On était dans sa chambre, un samedi après-midi.
Ses parents étaient censés travailler pour une œuvre de charité, mais sa mère
est tombée malade et ils sont rentrés plus tôt. Ils étaient déjà dans le
vestibule quand on les a entendus. On n’aurait pas eu le temps de s’habiller.
J’ai jailli du lit et je me suis cachée dans le placard. Je l’avais à peine
refermé quand son père a frappé à la porte pour voir comment Stacy allait.
Enfin, bref. J’ai dû sortir par la fenêtre de la chambre. On était si jeunes.


Ces souvenirs la firent rire.


Jody commença à se détendre.


— Pourquoi as-tu mis tant de
temps à dire à ta mère que tu étais lesbienne ?


Ellen la regarda.


— Tu plaisantes ? Tu as
entendu comment elle a réagi quand j’ai fini par lui annoncer ? J’ai dû
aller à l’hôtel, quand même ! T’imagines ce qu’elle aurait fait si je lui
avais dit quand j’avais 16 ans ?


Jody rit.


— Je te le concède.


— Ça l’aurait rendue folle.
Elle m’aurait enfermée dans ma chambre jusqu’à mes 21 ans. Déjà qu’elle l’a
pratiquement fait...


Jody ressentit le besoin de
défendre son amie.


— Elle a fait ce qu’elle
pensait être le mieux pour toi. Elle ne voulait pas que tu souffres.


Ellen acquiesça.


— Je sais, mais parfois,
elle en fait trop. Il serait temps qu’elle réalise que je ne suis plus un bébé.


Jody la regarda. Elle n’avait
certainement pas l’air d’un bébé. Elle repoussa ses pensées malsaines et
répondit :


— Tu seras toujours son
bébé.


Ellen prit la voie express qui
devait les mener en ville.


— Parle-moi du milieu homo de San Antonio.


Jody haussa les épaules.


— Il n’a sûrement rien à
voir avec celui de Los Angeles. L’armée est toujours présente ici et, du coup,
beaucoup de gens vivent dans le placard. Mais il y a quelques associations très
actives comme « Premier Mercredi », par exemple.


— C’est quoi, ça ?
l’interrompit Ellen.


— Un groupe de femmes qui se
réunissent pour dîner au restaurant le premier mercredi de chaque mois. C’est
un bon moyen de rencontrer des femmes sans faire la tournée des bars.


— Une sorte de club de
rencontres ?


— Non, pas du tout. La
plupart des femmes qui y viennent sont des cadres qui, pour des raisons
différentes, préfèrent ne pas fréquenter les bars. Ce groupe permet de
rencontrer des femmes avec des centres d’intérêts communs comme le vélo, le
poker ou même le cinéma, lui expliqua-t-elle.


— Tu vas à ces dîners ?


— Ouais, ça m’arrive
parfois.


Ellen la regarda.


— On pourrait peut-être y
aller ensemble le mois prochain.


Jody se mordit la lèvre. Le
moment était parfait pour parler de Sharon, mais avant qu’elle puisse le faire,
Ellen avait changé de sujet.


— Qu’y a-t-il d’autre ?


Jody lui parla de quelques-uns
des événements à venir.


— Peut-être devrais-tu
t’abonner à WomanSpace. C’est un mensuel communautaire qui publie le
programme des événements et une liste des associations.


Ellen reparla de « Premier
Mercredi » et Jody se surprit à accepter de l’accompagner au prochain
dîner. Elle pensa à Sharon. Peut-être qu’elles pourraient y aller toutes les
trois.


Elles se garèrent dans un parking
du centre-ville et remontèrent lentement River Walk. C’était le début de la
saison et il y avait encore peu de touristes. Elles passèrent devant de nombreux
restaurants éclairés de lumières vives et colorées d’où s’échappait un mélange
de jazz, de salsa, de country et de
rock. Elles s’arrêtèrent à la terrasse d’un café dont les tables et les chaises
étaient en fer forgé couleur pastel. Elles demandèrent au serveur de les
installer près de la rivière et commandèrent des margaritas glacées
avec du sel. Elles saluèrent les convives de plusieurs bateaux-restaurants. Sur
l’autre rive, des mariachis jouaient une reprise énergique de La Bamba.
Leur serveur apporta leurs verres puis se précipita pour servir de vieux
messieurs portant la casquette de l’American Légion.


Elles sirotèrent leurs margaritas
en écoutant les mariachis jouer une chanson douce et envoûtante.


— Maman t’a choisie comme
entremetteuse officielle ? demanda Ellen à la fin de la chanson.


Embarrassée, Jody hésita une
seconde de trop.


— C’est bien ce que je
pensais, soupira la jeune fille. Je te décharge de toutes tes obligations.


Elle but une gorgée de margarita.


— Elle s’inquiète pour toi.
C’est normal, j’imagine.


— De quoi s’inquiète-t-elle ?


Jody but pour ne pas avoir à
répondre. Devait-elle lui raconter ce que lui avait dit Denise ?
Finalement, elle décida que celle-ci ne s’en offusquerait pas.


— Elle pense que tu es
revenue pour soigner une peine de cœur ou pour fuir un amour qui a mal fini.


Ellen rit doucement. Son rire
était profond et rauque. Jody se prit à souhaiter qu’elle rie plus souvent.


— Maman est incroyable. Je
ne peux rien lui cacher.


Sauf le fait que tu es
lesbienne, faillit ajouter Jody. À la place, elle lui
répondit :


— Alors, c’est vrai ?
en essayant d’ignorer la pointe de jalousie aussi amère qu’inattendue qui la
traversait.


Le serveur choisit ce moment pour
réapparaître.


— Une autre margarita,
mesdemoiselles ?


Jody acquiesça.


Il s’éloigna et Ellen se pencha
en avant en croisant ses bras sur la table.


— Je n’ai pas exactement le
cœur brisé. Je suis revenue pour plusieurs raisons. Maman me manquait, San
Antonio aussi. Ma mutation ici est une excellente opportunité pour ma carrière
et elle m’a servi à mettre fin à une histoire de deux ans qui n’aurait jamais
dû avoir lieu.


— Pourquoi tu dis ça ?


Elle haussa les épaules et
reporta son attention sur le groupe de jazz qui jouait au café d’à côté.


Le serveur revint avec leurs
margaritas, ramassa leurs verres vides et s’éclipsa.


Jody s’était résignée à ce
qu’Ellen ne lui raconte pas son histoire quand cette dernière se mit à parler.


— Beth travaillait dans une
des entreprises que je devais évaluer. J’ai brisé une de mes règles les plus
sacrées et on a commencé à se voir. Et on est devenues amantes. Elle hésita.
Beth a besoin de beaucoup d’attention. Au début, j’ai trouvé ça très flatteur,
mais ça m’a vite fatiguée. J’ai rompu, mais elle n’arrêtait pas de passer chez
moi. J’ai fini par céder à son obstination. À cette époque, je louais un studio
et elle était propriétaire de son logement, alors j’ai emménagé chez elle. J’ai
tout fait pour que ça marche. Je lui ai dit de se faire aider, mais elle a
refusé. D’après elle, c’était moi, le problème. Elle disait que j’étais froide
et insensible. J’ai pris conscience que, quoi que je fasse, ça ne serait jamais
assez. Quand un poste s’est libéré à San Antonio, j’ai sauté dessus et j’ai
filé. Elle baissa la tête. Je suis tellement lâche. J’ai attendu d’avoir
accepté le poste et de ne plus pouvoir reculer avant de lui en parler.


Elles laissèrent planer un
silence confortable pendant plusieurs minutes, sirotant leurs margaritas
en écoutant le groupe de jazz interpréter une version entraînante de
Sweet Georgia Brown.


— Tu dois me prendre pour
une garce, dit Ellen à la fin de la chanson.


Jody étudia sa margarita
et haussa les épaules.


— On fait ce qu’on a à
faire. Tu as eu des nouvelles de Beth depuis que tu es ici ?


— Elle appelle sur mon
portable au moins six fois par jour. J’ai refusé de lui donner le numéro de la
maison. Cela dit, un ou deux accrochages avec maman auraient pu la faire fuir.


Elles rirent.


— Assez parlé de moi.
Parle-moi de toi, dit Ellen en la dévisageant.


— Il n’y a rien à dire.


Le serveur s’approcha, lui
évitant d’avoir à esquiver une seconde fois.


— Mesdemoiselles, je suis
désolé, mais on ferme.


Il fit un grand sourire à Ellen
et tendit l’addition à Jody.


— On en reparlera, prévint
Ellen pendant que chacune payait sa part.


— Je tiendrai compte de ton
avertissement, la taquina Jody en guise de réponse. Elle envisagea de demander
à Ellen si elle voulait se promener sur River Walk, mais elle était déjà
fatiguée et l’alcool l’assoupissait. Elle mourrait de honte si elle venait à
s’endormir pendant une pause dans la conversation. Elles se dirigèrent vers la
voiture.


Depuis le siège passager, Jody
regarda cette ville qu’elle aimait tant. Elle ne se rappelait pas avoir autant
ri ni parlé depuis longtemps. Elles prirent la direction de la maison de Denise.


— Tu habites près de chez
maman, n’est-ce pas ?


Apaisée par l’alcool, Jody
répondit :


— Oui, j’habite Charlie Chan
Drive. C’est à deux pâtés de maisons de chez vous.


— J’aimerais voir ta maison.


— Maintenant ?
répondit-elle, surprise.


— Oui, pourquoi pas ?


Elle hésita. Son bon sens lui
disait de renvoyer Ellen chez elle, mais l’alcool l’avait détendue et elle
contrôlait enfin ses hormones, alors pourquoi pas ?


— OK.


Elle cala son dos contre le siège
et profita du trajet en silence.


Ellen se gara dans l’allée. Jody
trouva étrange d’entrer chez elle par devant. Elle passait toujours par le
garage. En ouvrant la porte, elle sentit le parfum d’Ellen. Peut-être que ça
n’est pas une si bonne idée, pensa-elle en s’y reprenant à deux fois pour
la déverrouiller.


Une fois à l’intérieur, Ellen
étudia la pièce et hocha la tête.


— Ça te ressemble. J’adore
la cheminée et ce que tu as fait avec les couleurs.


Jody regarda autour d’elle,
ravie. Elle avait mis des mois à trouver les bonnes couleurs et les bons
meubles.


— Je n’aurais jamais pensé
qu’on pouvait si bien mélanger ces nuances de gris, de bleu et de pêche,
dit-elle en s’asseyant sur le canapé. Elle envoya valser ses chaussures et
ramena ses pieds sous elle. Assieds-toi près de moi, fit-elle en tapotant le
canapé à côté d’elle.


Jody s’installa à l’autre bout.


— J’ai parlé de moi toute la
soirée. À ton tour. Comment fonctionne Jody Scott ?


Jody hésita. Elle détestait
parler d’elle. Elle décida qu’elle lui raconterait quelques anecdotes de sa vie
à New York et qu’elle lui parlerait de Sharon. Mais elle se surprit à évoquer
Mia et Lauren. Elle omit, avec tact, son infidélité envers Lauren et, d’une
manière ou d’une autre, elle ne trouva pas le temps de mentionner Sharon.


— J’ai un aveu à te faire,
dit Ellen en se rapprochant d’elle pour lui prendre la main.


— Quoi ? s’étrangla
cette dernière. Elle voulait qu’Ellen lui lâche la main, mais elle n’avait pas
la force de la retirer. Elle se maudit d’avoir bu cette deuxième margarita.


— J’avais le béguin pour
toi, quand j’étais au lycée.


Jody la regarda, stupéfaite.


— On ne se voyait presque
jamais.


Ellen haussa les épaules.


— En fait, dit-elle en se
penchant vers elle, je ne m’en suis jamais vraiment remise.


Ses lèvres frôlèrent les siennes.


Jody retint son souffle et s’ordonna
de se lever et de la renvoyer chez elle. Tout en elle lui disait qu’elle ne
devrait pas embrasser la fille de Denise, mais la langue de celle-ci
s’insinuait doucement entre ses lèvres.


Son corps et son esprit ne
fonctionnaient plus ensemble. Elle essaya de se dégager, mais Ellen la repoussa
sur le canapé.


— Ellen, finit-elle par
murmurer pendant que cette dernière lui embrassait le cou et la naissance de la
poitrine. On ne devrait pas faire ça.


— Pourquoi ? lui
demanda Ellen en déboutonnant sa chemise et en capturant son téton dressé entre
ses lèvres.


— Je pourrais être ta mère,
gémit-elle. À vrai dire, j’ai deux mois de plus que ta mère.


Ellen glissa sa main dans son
short et la caressa.


— On ne dirait pas que tu
veux que j’arrête.


Elle enfonça son doigt
profondément puis le retira lentement.


Malgré tous ses efforts, Jody ne
put empêcher son corps de se rapprocher de la main d’Ellen.


Cette dernière lui retira son
short et le jeta sur le sol.


— Si tu veux vraiment que
j’arrête, dis-le-moi et j’obéirai.


Sa voix se faisait de plus en
plus rauque. Elle était manifestement excitée. Ses lèvres parcoururent le
ventre de Jody et continuèrent à descendre jusqu’à ce que sa langue atteigne
son pubis.


— Tu veux que j’arrête ?
demanda-t-elle avant de la pénétrer de sa langue.


Jody perdit tout contrôle. Elle
voulait arrêter Ellen et la renvoyer chez elle, mais en même temps, elle
voulait plonger sa langue en elle.


— Dis-moi quoi faire, lui
demanda Ellen avant de prendre son clitoris dans la bouche et de l’aspirer avidement.


Jody se surprit à rassembler les
cheveux d’Ellen dans sa main en criant, « Plus fort ! » avant
que les doigts de celle- ci la pénètrent à nouveau. Alors que son corps
semblait exploser sous un flot de sensations, elle prit vaguement conscience de
sa propre voix répétant le prénom d’Ellen.


Ensuite, celle-ci remonta pour se
blottir contre elle.


— Mais qu’ai-je fait ?
gémit Jody en mettant son bras sur ses yeux.


— Tu m’as rendue très
heureuse, répondit Ellen en l’entourant d’un bras protecteur.


Jody découvrit son visage et fut
bouleversée par le regard d’adoration que lui lançait Ellen. Elle n’avait
jamais ressenti simultanément autant d’émotions. Elle se sentait à la fois
forte et faible, protégée et protectrice.


— Je sais que c’est mal,
dit-elle en balayant d’une main tremblante une mèche de cheveux du visage
d’Ellen. J’ai envie de te faire l’amour. Et que Dieu me vienne en aide
demain matin, pensa-t-elle en attirant Ellen contre elle.


Le soleil tintait le ciel de rose
lorsqu’elles s’endormirent enfin, harassées.
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La sonnerie du téléphone tira
Jody du sommeil. Elle s’extirpa de l’enchevêtrement de membres et trébucha en
se levant du canapé pour attraper le combiné.


— Allô ? fit-elle d’une
voix rauque et ensommeillée.


— Ellen n’est pas rentrée
hier soir. Je suis inquiète. Elle est avec toi ? lui demanda Denise.


Jody se frotta les yeux et fut
envahie par l’odeur capiteuse et musquée de Sharon sur sa main. Elle regarda en
direction du canapé en essayant de se remettre les idées en place et fut
rapidement réveillée en apercevant des cheveux bruns qui dépassaient de sous la
couverture. Ce n’est pas la tête de Sharon et ce n’est pas l’odeur de Sharon
sur ma main. C’est Ellen, pensa-t-elle en attrapant une chaise pour se
soutenir.


— Jody. Jody, tu es là ?
demanda Denise.


— Ou-oui, bafouilla-t-elle.
Je dormais. Tu disais quoi ?


Elle jeta un œil à la pendule. Il
était 8 heures à peine passées.


— Je m’inquiète pour Ellen.
Quand je suis partie travailler, sa voiture n’était pas dans le garage. Elle
est avec toi ?


— Ouais.


Jody chercha des excuses. Comment
allait-elle expliquer ça à son amie ? Je ne le ferai pas,
décida-t-elle, prise de lâcheté. Je vais mentir.


— Elle avait bu plusieurs
margaritas et ça m’inquiétait de la laisser rentrer. Comme il était tard, elle
a dormi ici, sur le canapé, ajouta-t-elle rapidement.


Ça au moins, c’était vrai.


— Oh, je suis si contente.
Si elle est avec toi, elle est en sécurité.


Jody eut envie de rentrer sous
terre.


— Je m’inquiétais, c’est
tout. Les gens sont tellement fous de nos jours. On ne sait jamais ce dont ils
sont capables.


Elle se lança dans une longue
diatribe contre le crime. Jody en manqua la moitié car Ellen avait sorti la
tête de sous les draps et son sourire fit presque chavirer son cœur.


Ellen rampa hors des couvertures
et s’approcha d’elle, nue. Jody ne pouvait en détacher son regard.


Sharon avait de petits seins et
des muscles fermes. Ellen était grande. Elle avait une poitrine généreuse et
une silhouette douce et ronde. Avec effroi, Jody s’aperçut qu’elle comparait ses
copines comme des fruits frais au supermarché.


Le sourire innocent d’Ellen se
changea en un sourire qui lui criait :


— Je suis là. Viens me
prendre.


Jody lâcha le téléphone. Alors
qu’elle se penchait pour le ramasser, elle entendit Denise lui demander ce qui
s’était passé.


— Tu m’endors avec tes
jérémiades, mentit-elle.


Ellen passait le bout de sa
langue le long de ses épaules.


Denise parlait toujours. Jody essayait d’ignorer l’effet de
la langue d’Ellen tout en cherchant un moyen de faire raccrocher Denise. Ellen
se mit face à elle et caressa son ventre de sa langue.


— J’ai préparé un gros petit
déjeuner. Vous n’avez qu’à passer pour le manger. Je dois y aller, mais ça
serait dommage de le jeter, lui dit Denise pendant qu’Ellen lui écartait les
jambes.


— Je peux pas. Je dois
filer.


Elle cessa de chercher une
manière diplomatique de finir la conversation et raccrocha.


La bouche d’Ellen avait trouvé
son chemin entre ses jambes.


— Je ne peux plus me lever,
gémit-elle alors que sa langue la caressait avec des mouvements de plus en plus
lents et de plus en plus amples.


Ellen feignit de ne pas
l’entendre.


Jody dut appuyer son dos nu
contre le mur pour ne pas tomber. Elle cria lorsque la langue et les mains
d’Ellen l’amenèrent à l’extase.


 


Deux heures plus tard, elles
étaient assises chacune à un bout de la table, en peignoir, à attendre que le
café passe.


— Que vais-je bien pouvoir
dire à Denise ? demanda Jody en se frottant les yeux.


— Tu lui dirais quoi, si
j’étais quelqu’un que tu avais rencontré dans une soirée ?


— Mais ça n’est pas le cas,
répondit Jody plus durement qu’elle ne l’aurait voulu. Elle posa sa tête sur
ses bras croisés. Seigneur, j’arrive pas à croire que j’ai fait ça.


Ellen lui caressa les cheveux.


— Je ne dirai pas que je
suis désolée. J’en rêvais depuis si longtemps.


Jody leva la tête et lui prit la
main.


— Mon vrai problème, c’est
que je ne suis pas désolée non plus, lui répondit-elle en fixant ses yeux bleu
clair.


Ellen sourit et elle ressentit à
nouveau cette sensation vriller ses entrailles.


Je couche avec la fille de ma
meilleure amie. La vision soudaine du visage de Denise la fit sursauter.


— On ne peut pas sortir
ensemble, ça ne marchera jamais. Pense au mal qu’on ferait à ta mère, dit-elle
en tournant en rond.


Ellen restait assise calmement
pendant qu’elle s’énervait.


À son troisième tour de sa
minuscule cuisine, Jody vit la photo de Sharon sur le réfrigérateur.


— Oh, merde ! Elle
rentra la tête dans ses épaules et couvrit son visage de ses mains.


Ellen passa ses bras autour
d’elle sans qu’elle l’ait entendue s’approcher.


— Ça va aller. J’expliquerai
tout à maman.


Ellen la tourna vers elle, attira
sa tête sur son épaule et lui caressa les cheveux.


Jody se rappela soudain ses
cheveux gris. Et si elle ne les aimait pas ? Pour la première fois, elle
regrettait de ne pas avoir fait quelque chose.


— On s’en sortira, lui dit
Ellen.


— Je suis trop vieille.


Ellen prit son visage entre ses
mains.


— Jody, je pense à toi
depuis très, très longtemps. J’ai essayé de t’oublier en travaillant et en
couchant avec d’autres femmes, mais en vain. Je ne t’en ai pas parlé, mais tu
es une des raisons pour lesquelles j’ai demandé ma mutation ici. J’en avais
assez de me demander si ce que je ressentais n’était qu’un béguin
d’adolescente.


La peur envahit Jody. L’idée de
n’être « qu’un béguin d’adolescente » pour Ellen ne lui plaisait pas
du tout. Elle se réprimanda. Il vaudrait bien mieux qu’Ellen revienne à la
raison et s’en aille.


— Maintenant que je suis
sûre de moi, je ne te laisserai pas partir sans avoir eu la chance de te
connaître mieux, dit- elle en la fixant intensément. J’aime maman. Je ne veux
pas la blesser, mais elle devra comprendre qu’elle ne peut pas régir ma vie.


Elle haussa les épaules et
continua :


— Jody, je ne sais pas si ce
que je ressens dépassera le stade du désir, mais je sais que j’ai un énorme
béguin pour toi depuis que j’ai 15 ans. Ce qui s’est passé hier soir n’a pas
apaisé ces sentiments. Je veux avoir une chance de te connaître mieux.


Jody la regardait droit dans les
yeux. Elle devrait la renvoyer chez elle. La dernière chose qu’elle voulait,
c’était que quelqu’un tombe amoureux d’elle, surtout si ce quelqu’un se
trouvait être la fille unique de sa meilleure amie. Pourquoi ne lui disait-elle
pas simplement de partir ? Elle ouvrit la bouche, mais les mots ne vinrent
pas. Elle tourna la tête et regarda par la fenêtre. La nuit dernière avait été
spéciale. Pas seulement du point de vue sexuel, mais leur conversation et leurs
fous rires aussi. Elle leva les bras au ciel en signe de résignation.


— C’est complètement dingue.
Denise va me tuer.


— Il ne s’agit pas de maman.
C’est entre toi et moi. Si je n’étais pas la fille de ta meilleure amie, tu me
reverrais ?


Sans hésitation, pensa
Jody.


— Mais tu es la fille de
Denise. Sans parler du fait que j’ai dix-neuf ans de plus que toi. Comment
pourrais-je expliquer ça à ta mère ?


Et il y a aussi le problème
Sharon. Elle ne pouvait pas les fréquenter toutes les deux en même temps.
Elle se sentait piégée. Une moitié d’elle lui criait « Envoie cette gamine
promener » et l’autre moitié lui disait « Fais ton possible pour la
garder ».


— Peut-être que j’ai été
trop vite, dit Ellen. Peut-être que ma première question aurait dû être :
veux-tu me revoir ?


Elle se pencha et prit la main de
Jody.


Celle-ci hésita. Elle aimait
Ellen. Elle appréciait sa compagnie et elle voulait la revoir, mais il y avait
des problèmes. Tout d’abord, Denise n’allait pas être contente.


Elle allait lui remonter les bretelles. Ensuite, il y avait
la différence d’âge. Combien de temps Ellen s’intéresserait-elle à elle ?
La nouveauté d’un béguin vieux de dix ans pourrait susciter sa curiosité un
moment, mais elle finirait par voir ses cheveux blancs. Puis, elle remarquerait
sa peau flétrie. Jody avait beau courir et faire de l’exercice, elle n’avait
plus la même souplesse qu’à 20 ans. Un jour, Ellen la quitterait pour quelqu’un
de son âge.


— À quoi tu penses ?
demanda Ellen.


— Je pense que sortir avec
toi pourrait être très risqué émotionnellement pour moi.


— Comment ça ?


— Je ne suis plus toute
jeune.


— Non, c’est vrai, mais tu
n’es pas si vieille que tu veux bien le dire. Tu as 44 ans. Je sais que tes
cheveux sont saupoudrés de blanc et je vois ça... Elle toucha les fines lignes
qui bordaient le coin des yeux de Jody du bout des doigts. Je suis ensorcelée
par le cœur et l’âme de la femme que tu es à l’intérieur, pas par la coquille.
Ellen regarda Jody droit dans les yeux. Je suis peut-être jeune, mais je ne
suis pas si futile. Si ça ne marche pas entre nous, ça ne sera pas à cause de
ton apparence.


— Mais tu es si belle. Tu
pourrais avoir qui tu veux. Il y a des centaines de femmes bien plus jeunes que
moi qui se battraient pour sortir avec toi. J’ai vu comme les hommes et les
femmes te regardaient, hier soir.


Ellen se recula sur sa chaise,
visiblement agacée par le tour que prenait la conversation.


— Tu ne vois donc que ça ?
demanda-t-elle. Tu ne t’intéresses à moi que parce que je suis belle ?


— Non, protesta Jody. Bien
sûr que non.


— Alors pourquoi tu présumes
que je me lasserai de toi juste à cause de ton physique ?


Jody se mordit les lèvres et
réfléchit à ce qu’Ellen venait de dire. Lentement, elle prit sa décision. Elle
allait lui dire la vérité. La vérité complète, pas la version maquillée qu’elle
lui avait servie la veille. Elle lui parlerait de Sharon, de son inaptitude à
s’engager, pas seulement avec cette dernière, mais avec quiconque. Si Ellen
restait malgré tout, alors elle irait voir Denise. Mais si elle part, que
vais-je faire ?


Jody alla servir le café et en
tendit une tasse à Ellen.


— Il faut qu’on parle. Elle
guida Ellen vers la table. Ellen, ma relation la plus longue a duré neuf ans et
demi. Mia m’a quittée pour une autre. Je l’aimais, mais je n’ai pas pu me
résoudre à la rattraper. Peut-être aurait-elle changé d’avis si j’avais pris la
peine de lui dire que je l’aimais encore. Mais j’en étais incapable. Depuis, je
n’ai jamais réussi à m’engager avec quelqu’un. J’ai cru pouvoir, à un moment.
Lauren était douce, attentionnée et amusante, mais quelque chose en moi
m’empêchait de la laisser s’approcher. Je l’ai trompée et elle m’a surprise.
Quand elle m’a quittée, tout ce que j’ai ressenti, c’est du soulagement. Comme
si j’avais échappé à quelque chose. Elle s’empressa de continuer avant de se
dégonfler. Je fréquente quelqu’un, en ce moment. Elle s’appelle Sharon. On sort
ensemble depuis quelques semaines.


Jody ne savait pas quoi dire
d’autre sur Sharon.


Ellen regardait son café.


Jody essaya d’ignorer la boule
qui grandissait dans son ventre pendant qu’elle attendait une réponse.


Finalement, Ellen prit une grande
respiration.


— J’aurais préféré que tu me
parles de Sharon hier soir, avant...


Elle s’arrêta et regarda par la
fenêtre.


— Je suis désolée.


— Tu l’aimes ?


— Non.


Jody fut surprise par la rapidité
de sa réponse, mais elle savait que c’était vrai.


— Sharon et moi n’avons
jamais parlé de la suite de notre relation. On passait tout notre temps
ensemble à...


Ce fut à son tour de
s’interrompre.


— Comme la nuit dernière ?
Ellen sourit et jeta un œil au canapé tout froissé.


— Non. Toi et moi avons plus
parlé hier soir que Sharon et moi ne l’avons jamais fait.


La sonnette retentit. Elles se
regardèrent.


— Ça va être maman, dit
Ellen, impassible. On lui dit quoi ?


Elles restèrent assises un peu
plus longtemps.


Jody se leva, prit une grande respiration
et rattacha son peignoir.


— La vérité. Elle mérite de savoir ce qui se passe.


Elles marchèrent ensemble vers
l’entrée, main dans la main. Aucune d’elles n’était prête quand la porte
s’ouvrit, certainement pas Ellen, ni Jody et encore moins Sharon.
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La colère de Sharon commença avec
la force d’une tornade et augmenta jusqu’à atteindre celle d’un ouragan.
Lorsqu’elle s’arrêta de crier assez longtemps pour respirer, Jody s’interposa.


— Sharon, je sais que je te
dois des explications et tu les auras. Elle se tourna vers Ellen. Je crois
qu’il vaudrait mieux que tu rentres.


Ellen acquiesça.


— Je comprends.


Elle ramassa ses habits sur le
sol du salon et partit s’habiller dans la chambre.


Jody emmena Sharon dans la
cuisine.


— Je reviens tout de suite
et on parlera.


— Tu y retournes pour un
dernier petit coup ? lui cracha cette dernière alors qu’elle sortait de la
pièce.


Jody s’arrêta pour répliquer,
mais elle changea d’avis. Sharon avait des raisons d’être en colère.


Ellen était déjà habillée et
allait enfiler ses chaussures quand elle entra dans la chambre.


— Je trouverai la sortie,
dit-elle.


— Ellen, je voudrais te
revoir.


Ellen sembla aussi surprise que
Jody par cette demande. Elles restèrent là, à se regarder.


— Je crois que tu dois
d’abord clarifier les choses avec Sharon. Tu sais où me trouver.


Jody l’accompagna jusqu’à la
porte.


— Je t’appellerai.


Ellen se tourna vers elle.


— Assure-toi de savoir ce
que tu veux. Je n’ai pas envie de jouer. Et elle partit sans attendre sa
réponse.


Jody regagna la cuisine, mais
Sharon était dans le salon.


— Un dîner avec une vieille
amie ! dit-elle, d’un ton brusque. Jody, elle pourrait être ta fille. Quel
âge a-t-elle, d’ailleurs ? 18 ? 19 ans ?


— Elle a 25 ans, lui
répondit Jody, sur la défensive.


— Tu as dix-neuf ans de plus
qu’elle ? Tu as perdu la tête ? Tu essaies de retrouver ton passé en
draguant des filles plus jeunes ? Chacune de tes nouvelles conquêtes est
plus jeune que la précédente. Sharon faisait les cent pas devant le canapé.
Rien que d’imaginer ce que tu feras quand tu auras 50 ans, j’en ai des
frissons.


— Sharon, assieds-toi qu’on
puisse parler.


Jody s’écroula dans son fauteuil.


Sharon regarda le canapé, le seul
autre endroit où s’asseoir.


Embarrassée, Jody se leva et lui
proposa de prendre le fauteuil. Elle repoussa les oreillers et la couverture à
l’autre bout du canapé, dans l’espoir que ce cauchemar allait disparaître avec
les preuves.


Elle resserra son peignoir et
croisa ses mains pendant que Sharon attendait ses explications.


— Je suis désolée que tu
l’aies appris comme ça. J’allais t’en parler.


— C’est trop gentil.


Ce sarcasme de Sharon la blessa
profondément.


— Sharon, on n’a jamais
convenu de rester monogames. On n’a jamais convenu de rien du tout, d’ailleurs.
Le silence se fit.


— On fait quoi, maintenant ?
demanda Sharon. Sa fureur était tombée. Jody espérait qu’elle reviendrait car
elle gérait bien mieux la colère que la tristesse qui venait d’envahir son
visage. Elle avait vu la même expression sur le visage de Lauren, des années
auparavant, quand celle-ci l’avait surprise au lit avec une autre. L’expérience
lui avait appris qu’une séparation franche était, à long terme, moins
douloureuse.


— Je crois qu’on ne devrait
plus se voir.


Sharon se mit à sangloter
doucement.


Jody quitta le canapé, s’agenouilla
devant elle et la prit dans ses bras.


— Je suis désolée. Je n’ai
jamais voulu te faire du mal, dit-elle pendant que Sharon continuait à pleurer.


Cette dernière la serra fort.


— J’avais l’impression que
tout allait bien. Tu crois qu’on ne peut rien faire pour que ça marche ?


Jody eut du mal à s’extraire de
ses bras.


— Ne fais pas ça. Tu es une
femme super. Je ne voudrais pas que tu changes. On n’est juste pas faites l’une
pour l’autre.


La colère brilla dans les yeux
verts de Sharon.


— Tu es une salope froide et
manipulatrice.


Elle repoussa Jody violemment.
Celle-ci tomba sur le sol et resta là, à la regarder partir en claquant la
porte si fort qu’un tableau se décrocha.


Allongée sur le sol, Jody lutta
avec ses émotions et sa conscience jusqu’à ce que son dos lui fasse mal. Elle
se releva, regarda la pendule et fut surprise de voir qu’il était déjà presque
11 heures.


Elle se mit en short et sortit
courir. Elle dut faire la moitié de son parcours habituel avant que son esprit
ne s’éclaircisse et qu’elle puisse penser à nouveau.


Dix-huit ans passés à Wall Street
lui avaient appris à faire confiance à son instinct et, avec Ellen, elle le
sentait bien. Si elles continuaient à se voir, il faudrait qu’elles s’assurent
que Denise ne serait pas blessée. Jody devait lui parler tout de suite. Elle
trouverait peut-être comment lui expliquer pour qu’elle comprenne.


Elle termina son circuit et prit
une longue douche bien chaude avant de composer le numéro de Denise. Elle fut
soulagée qu’Ellen réponde.


— C’est moi. Jody.


— Je m’inquiétais pour toi.
Je n’étais pas sûre que tu appelles. Comment ça s’est passé ?


— On a décidé qu’il valait
mieux qu’on ne se voie plus.


— Tu es certaine que c’est
ce que tu veux vraiment ? demanda Ellen.


Jody réfléchit avant de lui
répondre. Elle voulait être sûre qu’Ellen la comprenne.


— Ma relation avec Sharon,
ça n’était pas de l’amour et ça ne devait pas durer. C’était deux personnes qui
prenaient du plaisir, au jour le jour.


— Sharon ressentait la même
chose ?


Jody hésita à nouveau.


— Je ne crois pas que Sharon
était prête à rompre, mais je pense qu’elle l’aurait été bientôt.


Un silence plana entre elles.


— Où est ta mère ?
demanda Jody pour faire retomber la tension.


— Elle est toujours au
travail.


Jody secoua la tête en regardant
la pendule.


— Bien sûr. Je perds la
tête. Il n’est même pas 13 heures.


— Tu as mis tellement de
temps à rappeler, j’ai eu peur que tu aies changé d’avis, dit Ellen.


— Je réfléchissais.


Ellen resta silencieuse pendant
quelques secondes.


— Et ? la
provoqua-t-elle.


— Je veux te voir. Je ne
sais pas ce qui va se passer entre nous. Je n’ai jamais été douée pour les
relations, mais je veux essayer.


— Jody, je veux te faire
l’amour.


Sa phrase foudroya Jody.


Elle savait qu’elle devait dire
non, mais elle s’entendit dire :


— Laisse un mot à ta mère et
viens.


— OK. Je serai là dans une
demi-heure.


Après avoir raccroché, Jody
s’habilla et commença à ranger sa maison. Ses copines bouleversaient vraiment
ses habitudes ménagères.


 


Jody et Ellen passèrent le reste
de l’après-midi à faire l’amour et à discuter. Puis elles se rendirent dans un
petit restaurant du quartier que Jody avait recommandé et dégustèrent des
fruits de mer.


Après que la serveuse leur eut
apporté un café, Jody se cala dans sa chaise et dit :


— Je pense qu’il vaudrait
mieux qu’on parle à Denise tout de suite. Plus on attend, plus ça sera dur pour
elle.


— Je suis d’accord, mais tu
crois qu’elle va être aussi contrariée que ça ? Après tout, tu es sa
meilleure amie. À mon avis, elle devrait être contente.


Jody secoua la tête et joua avec
ses couverts. Pour la première fois depuis des années, elle regretta d’avoir
arrêté de fumer. Tout arrivait si vite, tant d’émotions. Comment pouvait-elle
ressentir quelque chose de si fort pour Ellen en si peu de temps ?


— Je ne sais vraiment pas
comment elle va réagir, mais on ne doit pas s’attendre à recevoir sa
bénédiction avant un moment. Il va lui falloir du temps pour se faire à cette
idée.


— Quand va-t-on lui dire ?
demanda Ellen en repoussant sa tasse vide.


Jody soupira.


— Je pense qu’il n’y a pas
de meilleur moment que maintenant.


Elle prit son temps pour compter
un gros pourboire, en espérant qu’un brillant raisonnement lui viendrait à
l’esprit, mais tout ce qu’elle eut pour sa peine fut un sourire de la serveuse
et un sérieux mal de tête.


 


À leur arrivée, trois voitures
étaient garées devant chez Denise.


— Merde ! siffla Jody.
J’ai oublié qu’elle jouait au Bunco, ce soir.


Denise retrouvait son club de
Bunco une fois par mois pour lancer les dés et manger. Les rares fois où Jody
avait servi de remplaçante, elles avaient bien plus mangé et papoté que joué
aux dés.


— Ça attendra, dit Ellen en
posant sa main sur son bras. Tu veux entrer ?


— Non, il est tard. Je
ferais mieux de rentrer. Peux-tu venir avec moi ?


Elle passa la main dans les
cheveux d’Ellen.


— Je pourrais, mais le
devrais-je ?


Elles regardèrent la maison bien
éclairée.


— Je viendrai demain et on
lui dira à ce moment-là, conclut Jody avant de l’embrasser tendrement.
Appelle-moi quand tu te lèves.


***


Tôt dimanche matin, le téléphone
tira Jody du sommeil. Sa première pensée fut qu’elle devrait débrancher le
téléphone avant d’aller se coucher. Comme ça, peut-être qu’elle pourrait
dormir.


Ses paumes devinrent moites quand
elle entendit la voix de Denise et, un instant, elle craignit qu’Ellen ne lui
ait déjà dit.


— Ma belle, je suis désolée
de te réveiller, mais ma cousine vient d’appeler. Tante Alice est morte. Je
dois aller dans le New Jersey.


Sa voix se brisa.


Jody s’assit.


— Que s’est-il passé ?


— Tu te souviens ? On
lui avait diagnostiqué un cancer du sein, il y a quelques mois. Elle a refusé
tous les traitements. Elle a dit aux médecins qu’elle avait 74 ans et qu’elle
ne voulait pas souffrir le martyre comme sa mère. Jody, j’ai tellement peur
parfois.


— Denise, n’y pense pas.


— D’abord ma mère,
maintenant tante Alice... Tu sais, ils disent que le cancer du sein est
héréditaire.


— Tu n’as pas à t’inquiéter.
Les choses ont bien changé depuis la mort de ta mère. Tu fais bien ton
autopalpation et tu vas chez le médecin.


— Sans doute, mais j’ai
quand même peur. Il faut que j’y aille, dit Denise. Oh, j’ai failli oublier.
J’ai tout prévu pour la fête des mères. Tout sera livré le jeudi précédent,
mais je serai rentrée d’ici là. Ma belle, je suis vraiment désolée de te
laisser à nouveau seule au magasin.


— Ne t’inquiète pas. Fais ce
que tu as à faire. Je peux m’occuper du magasin, dit Jody avant de pousser un
coupable soupir de soulagement en pensant avoir gagné un sursis pour tout lui
avouer.


— Je serai sûrement absente
quelques jours, lui expliqua Denise. Elle m’a nommée comme exécutrice
testamentaire et je dois m’occuper de tout ça.


Jody ressentit un léger pincement
au cœur à l’idée qu’elle n’allait pas voir Ellen pendant plusieurs jours. Elle
tenta de cacher sa déception.


— Ne t’inquiète pas pour la
boutique. Eric sera là et si jamais c’était la folie, je ferai venir un
intérimaire. Tu as besoin que je m’occupe de quelque chose chez toi pendant que
tu n’es pas là ?


— Je ne crois pas. Enfin,
peut-être que tu pourrais tenir compagnie à Ellen, elle ne vient pas avec moi.


— Elle n’assistera pas à
l’enterrement ? Son cœur se mit à battre la chamade.


— Non. Comme elle vient
juste de commencer son nouveau travail, on a pensé qu’il valait mieux qu’elle
reste ici. Il faut vraiment que j’y aille. Ellen me conduit à l’aéroport. J’ai
réussi à avoir un vol tôt ce matin. Je t’appelle dès que je sais combien de
temps je serai absente.


 


Moins de deux heures plus tard, Ellen était devant chez Jody.


— J’espère que ça ne te
dérange pas que je débarque à l’improviste.


Jody regarda ses longues jambes
bronzées et sourit.


— Tu peux passer quand tu
veux. Elle l’attira dans le salon et ferma la porte. Je suis désolée pour ta
tante, dit-elle en la serrant dans ses bras.


— Je m’en veux, pour maman,
dit Ellen. J’aurais dû aller avec elle.


— Ça serait méchant de ma
part si je disais que je suis contente que tu sois restée ?


Jody recula et regarda Ellen.


— Tu m’as manqué, admit-elle
en l’embrassant goulûment.


— Toi aussi, tu m’as manqué.
Je suis venue voir si tu ne voulais pas m’accompagner au zoo.


— Ça fait des années que je
n’y suis pas allée.


— Il est temps alors. Viens.
Ça va être une belle journée.


— Je dois d’abord aller
travailler, mais je pourrai m’échapper cette après-midi.


Ellen inclina la tête et sourit.


— Une demi-journée, c’est
mieux que rien. Passe me prendre quand tu sera prête. Elle l’embrassa
prestement. Dépêche-toi, au boulot ! Et reviens-moi vite !


 


C’était une belle après-midi.
Elles arrivèrent au zoo un peu après le déjeuner et comme d’habitude, Jody se
mit à plaindre les animaux et elles durent partir avant d’avoir fait la moitié
du parc.


— Je suis désolée que les
animaux t’attristent, dit Ellen en prenant son bras.


— Ce n’est pas les animaux,
c’est les cages. C’est cruel d’enfermer des animaux comme ça. Ils ont l’air si
abattus.


Jody prit une grande respiration
et décida de ne pas laisser sa tristesse gâcher leur après-midi.


— On trouvera autre chose à
faire.


— Allons prendre le train !
insista Ellen alors qu’elles passaient le portillon du zoo. Je ne l’ai pas pris
depuis des années.


Elles prirent le train miniature
de Brackenridge Eagle à travers Brackenridge Park deux fois puis elles
achetèrent des hot-dogs et des sodas à un marchand ambulant. Elles trouvèrent
une table à pique-nique libre au bord de la rivière. En mangeant, elles
regardèrent des enfants qui nourrissaient les canards.


— Ça a été une très agréable
journée, merci de m’avoir invitée.


Jody roula le papier de son
hot-dog en boule et s’allongea sur le banc.


— Passe la nuit avec moi,
dit Ellen en lui caressant la main.


L’estomac de Jody fit une série
de sauts périlleux.


— Je ne me sentirais pas à
l’aise dans la maison de Denise, admit-elle. Reste avec moi.


— Je te veux, murmura Ellen.


Jody sentit son corps répondre et
sauta sur ses pieds. Elles ramassèrent leurs ordures et rejoignirent sa Jeep.


La succession fut bien plus
compliquée que Denise l’avait prévu. Elle mit près de deux semaines à tout
mettre en ordre. Eric venait entre ses cours et à eux deux, ils furent capables
de gérer les commandes.


Pendant l’absence de Denise,
Ellen passa la plupart de son temps libre chez Jody. Elle ne rentrait chez elle
que tôt chaque jour pour se doucher et s’habiller pour le bureau.


Le samedi où Denise devait
rentrer, elles restèrent longtemps au lit à parler.


— Il faut le lui annoncer
dès son retour, dit Jody en caressant le dos d’Ellen.


— Je dois aller à Midland
lundi pour donner une conférence. Je rentre mercredi. Attendons mon retour. Je
ne veux pas lui dire, puis partir, répondit Ellen.


— D’accord, mais on le fera
mercredi soir. Je l’inviterai à dîner et on lui dira à ce moment-là.
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Quand Jody arriva à Fleurs en
délire le lundi matin, Denise empilait les fournitures dans l’atelier. Jody
avait prévu de les ranger la veille avant de partir, mais ça lui était sorti de
la tête. Entre les remises de diplômes et la fête des mères dans six jours,
elles croulaient sous les commandes. Pour essayer de suivre le rythme, elles
avaient décidé de venir deux heures plus tôt chaque matin. Elles pourraient
ainsi préparer des bouquets pour satisfaire les clients qui passaient dans la
journée et assurer les commandes par téléphone.


— Bonjour, cria Jody. Elle
essaya d’avoir l’air aussi naturelle que possible. Contente que tu sois de
retour.


Denise se retourna et il lui
sembla qu’elle mettait plus de temps que d’habitude à lui répondre. Jody sentit
la transpiration sur son cou. Ellen avait-elle déjà parlé à Denise ?


— Je suis désolée, dit Jody,
sa mauvaise conscience prenant déjà le dessus.


Denise ronchonna un peu en soulevant
un carton de soliflores.


— Jody, s’il te plaît. Tu
n’as pas à t’excuser. Je range juste pour faire de la place pour la grosse
livraison de jeudi. Je sais que tu as été très occupée. J’ai vu les reçus. Tu
as dû beaucoup me remplacer ces temps-ci, c’est moi qui devrais m’excuser.


Jody s’appuya sur le plan de
travail pour se stabiliser. Sa culpabilité avait failli la trahir. Ressaisis-toi,
se dit-elle.


C’était stupide d’attendre
mercredi pour parler à Denise. Évidemment, Ellen étant à Midland, elles n’avaient
pas vraiment le choix si elles voulaient le lui dire ensemble. Les trois
prochains jours allaient être un enfer. En glissant son sac à dos sous le
comptoir, elle envisagea de dire à Denise qu’elle ne se sentait pas bien et de
se cacher jusqu’à mercredi, mais ça mettrait Denise dans une situation critique.
Les jours à venir représentaient plus du quart du chiffre d’affaires annuel de
la boutique. La majorité de ce chiffre d’affaires viendrait des ventes de la
fête des mères. Mouvementé était loin d’être un adjectif assez fort pour
décrire les prochains jours.


Si seulement tout cela était
arrivé deux semaines plus tard. Eric aurait terminé les cours et Denise serait
en vacances pendant un mois.


Eric travaillant à la boutique à
plein temps pendant l’été, normalement, Denise prenait tout le mois de juin et
Jody tout le mois de juillet. Ça permettait à Jody d’aller voir ses parents
dans le Missouri et de retourner à New York retrouver de vieux amis.


— J’ai déjà fait du café.
Dès que j’ai fini de mettre tout en place, on pourra en boire une tasse. Il
faut que je te parle.


— Je vais chercher le café
pendant ce temps, dit Jody, impatiente de s’échapper.


La cafetière tremblait dans sa
main lorsqu’elle remplissait les tasses. De quoi voulait donc parler Denise ?
Si elle lui posait clairement la question pour Ellen, que lui répondrait- elle ?
Elle regrettait de ne pas avoir évoqué ensemble la possibilité que Denise
découvre tout avant qu’elles ne lui en parlent.


Jody se secoua mentalement.
Denise ne pouvait pas l’apprendre si ni elle ni Ellen ne lui en parlait.


Tout va bien se passer, se
dit-elle. Il suffit que je reste calme.


— Comment va Sharon ?
Denise apparut à côté d’elle.


Surprise, Jody fit un bond et
cria. Sa jambe cogna la table et le café déborda des tasses.


— Jody, qu’est-ce qui ne va
pas ? Tu m’as fichu la trouille à sauter comme ça.


Incapable de regarder Denise dans
les yeux, Jody attrapa l’essuie-tout pour éponger le café renversé.


— Je suis un peu fatiguée et
tu m’as fait sursauter.


Denise gloussa.


— Ma belle, tu es trop
vieille pour sortir toute la nuit comme ça. Il est temps que tu trouves la
femme idéale et que tu te fixes.


— Tu as sûrement raison,
acquiesça Jody en jetant l’essuie-tout détrempé dans la poubelle. Elle sentait
que Denise la regardait. Afin d’éviter de croiser son regard, Jody re-remplit
leurs tasses.


— Comment ça va avec Sharon ?
demanda Denise.


Jody hésita. Une simple réponse ne suffirait pas à Denise.
Quand elle lui dirait qu’elle ne sortait plus avec Sharon, elle lui poserait
des questions. Mercredi soir lui semblait si loin. Une fois encore, elle
regrettait amèrement qu’elles aient décidé d’attendre.


— Je ne vois plus Sharon.


— Je vois. C’est ta
décision, j’imagine.


Irritée par cette supposition
correcte, Jody leva la tête.


— Qu’est-ce que tu
sous-entends ?


Denise leva ses mains chargées de
rouleaux de Floratap.


— Ne te fâche pas. Je veux
juste dire, que quand tes relations prennent fin, c’est généralement parce que
tu as décidé qu’il était temps de passer à autre chose.


Jody reposa la verseuse si
violemment qu’il y eut un craquement.


— Qu’est-ce que tu insinues ? !
À t’entendre, je serais une sorte de Dom Juan au féminin qui sauterait tour à
tour dans tous les lits libres de la ville !


Comme pour esquiver la colère de
Jody, Denise fit un pas en arrière.


— Je suis désolée. Ce n’est
pas du tout ce que je voulais dire.


Jody eut honte de s’être
emportée, mais surtout que sa colère soit due à son sentiment de culpabilité et
elle se détourna. Elle entendit les rouleaux de ruban tomber dans la vitrine.


— Jody, fit Denise en lui
prenant le bras. S’il te plaît, regarde-moi. Je suis désolée. Ma belle, je te
jure que je ne voulais pas te blesser. C’était impoli et hors de propos. S’il
te plaît, pardonne-moi.


Jody se mordit la lèvre, luttant
pour ne pas laisser échapper son secret. Quel genre d’amie était-elle ?
Elle aurait dû renvoyer Ellen chez elle avant que quoi que ce soit ne se passe.
Elle avait encore le temps. Elle pouvait rompre avec Ellen avant qu’elles ne
parlent à Denise. Si elles rompaient maintenant, Denise n’aurait pas à savoir.


— S’il te plaît, ne sois pas
fâchée après moi, la pria Denise. Tu sais que je déteste quand on se dispute.


Jody se sentit encore plus
coupable. Denise, qui était presque en larmes, était la meilleure amie qu’elle
n’ait jamais eue. C’était stupide de mettre en danger leur amitié.


Rompre avec Ellen était la meilleure chose à faire. Alors
pourquoi se sentait-elle si mal rien que d’y penser ?


— Ce n’est pas toi, dit
Jody. Je me comporte comme une conne. Peut-être que j’essaie d’être un Dom Juan
au féminin.


Denise la prit dans ses bras.


— Non, pas du tout. Tu n’as
simplement pas encore rencontré la bonne personne. Dès que tu la croiseras, tu
te fixeras.


— Tu crois vraiment que je
suis capable de me fixer ?


Denise prit sa tasse de café sur
la table et sembla réfléchir sérieusement à la question.


— Tu veux une réponse
franche ?


— Oui.


Jody se surprit à essuyer ses
mains moites sur son pantalon. Elle attrapa sa tasse de café et l’entoura de
ses mains bien qu’elle fût presque trop chaude pour la tenir.


Denise regardait dans son café
comme si c’était sa boule de cristal.


— Je crois qu’au fond de
toi, tu es une pantouflarde qui veut se fixer.


— Alors pourquoi j’ai trompé
Lauren ?


— Parce qu’elle t’a fait
peur et je ne crois pas que tu l’aies jamais vraiment aimée.


— Comment ça, elle m’a fait
peur ?


Denise but une gorgée de café
avant de répondre.


— Lauren ressemblait trop à
Mia.


— C’est faux, protesta Jody.


Denise la regarda en souriant.


— Réfléchis-y. Elles étaient
toutes les deux absorbées par leur travail. Elles étaient toutes les deux très
convaincantes. Tu m’as dit toi-même que tu n’étais pas prête à t’installer dans
une relation quand tu les as rencontrées, mais elles, elles l’étaient.
Rappelle-toi, tu as tout fait pour éviter de t’engager davantage avec Lauren,
mais elle t’a harcelée jusqu’à ce que tu cèdes. Tu craques quand tu entends une
histoire triste.


— C’est pas vrai.


Denise rit et dit :


— Tu te rappelles des stylos ?


Jody roula des yeux.


— C’était un arnaqueur professionnel.


Denise ne la laisserait jamais oublier ce fiasco. La boutique
n’avait ouvert que depuis quelques semaines quand un homme portant de grosses
lunettes noires, marchant avec une canne blanche et portant une vieille
mallette était entré dans le magasin à tâtons. Il avait raconté à Jody une
triste histoire : il avait perdu la vue dans un accident de bateau avec
son fils et maintenant, il devait vendre des stylos pour vivre. Elle lui avait
acheté les six douzaines de stylos qu’il avait sur lui et elle s’était aperçue
plus tard que la plupart d’entre eux n’avaient plus d’encre.


Denise se garait dans le parking
au moment où l’homme quittait la boutique. Elle l’avait vu plier sa canne
blanche et la ranger dans sa mallette. Intriguée, elle l’avait suivi du regard
jusqu’à l’arrêt de bus où il avait sorti un livre de sa poche et s’était mis à
lire.


Jody avait été atterrée lorsque
Denise lui avait raconté la scène étrange qu’elle avait vue. Quand Jody avait
fini par admettre sa crédulité, Denise avait ri si fort que des larmes
coulèrent sur ses joues.


— Je ne craque pas en
entendant une histoire triste !


Jody aurait bien voulu démentir
plus fermement, mais, au fond d’elle, elle savait que Denise avait raison.
C’était une poire, dès qu’on lui racontait une histoire larmoyante. Mia et
Lauren lui en avaient servi une au sujet de leurs entreprises naissantes. Elle
était tombée amoureuse de Mia, mais si elle avait laissé Lauren s’installer
chez elle, c’est parce qu’elle avait eu pitié d’elle. Lauren s’était tellement
battue pour progresser dans le monde de l’édition.


— Assez de psychanalyse pour
aujourd’hui, dit Denise.


Il  faut que je te parle.


Le cœur de Jody s’emballa.


— De quoi ?


Denise la regarda et fronça les
sourcils.


— N’aie pas peur. Je ne vais
pas te demander un rein.


Jody essaya de se détendre. Elle
n’arriverait jamais à continuer cette comédie.


— Viens dans
l’arrière-boutique. On peut travailler et parler en même temps. Denise fit
signe à Jody de la suivre dans l’atelier. Comme tu le sais, nos ventes ont augmenté
de vingt-cinq pour cent par rapport à l’an dernier à la même époque. Je crois
que les livraisons gratuites dans toute la ville ont beaucoup aidé. En plus,
les contrats avec les restaurants se sont développés. Je pense qu’on est prêtes
à s’agrandir. Je sais qu’on avait parlé d’ouvrir une nouvelle boutique,
ajouta-t-elle rapidement, mais j’ai parlé à MmeJimenez ce matin.
Elle ouvrait son magasin à mon arrivée.


Jody hocha la tête. Mme
Jimenez était propriétaire de la carterie à côté de leur boutique.


— Tu sais que depuis la mort
de son mari, l’an dernier, elle songe à prendre sa retraite. Eh bien, sa fille
l’a convaincue de déménager à Corpus Christi pour vivre avec elle et elle va
donc vendre son magasin. Que dirais-tu de le racheter ?


— Une carterie ?


— Non, juste le local. Il
faudrait qu’on lui en parle, bien sûr, mais à mon avis, on aurait deux
possibilités. On pourrait soit lui laisser faire ce qu’elle veut du stock et
acheter le local soit, si ça ne lui convient pas, lui acheter la marchandise et
le local. On vendrait ensuite les produits à une autre carterie. Mme
Jimenez m’a laissé inspecter le stock, tout est récent et en bon état. Je pense
qu’on n’aurait pas de mal à le vendre.


— Tu veux ouvrir une autre
boutique à côté de celle- ci ? Le manque de sommeil et son inquiétude
quant à la réaction de Denise à propos de sa relation avec sa fille
ralentissait ses capacités de compréhension.


Denise agita les mains.


— Non, on agrandirait
celle-ci. J’ai eu plus de temps pour y réfléchir, alors laisse-moi t’expliquer
mon idée et tu me diras ce que tu en penses. Elle se remit à travailler sur la
gerbe funéraire qu’elle était en train de composer. Pour commencer, notre plus
grande inquiétude. Si on ouvre une deuxième boutique, on devra embaucher deux
employés à plein temps, un pour chaque magasin. On travaille si bien ensemble,
toi et moi, que je déteste l’idée qu’on doive se séparer, mais c’est la seule
solution logique. Les nouveaux ne peuvent pas être responsables de la nouvelle
boutique. Même si on a la chance de trouver quelqu’un d’expérimenté, l’une de
nous deux devra être là.


Jody hocha la tête tout en
faisant un gros nœud avec un ruban. Il y avait tellement de choses qu’elles
voulaient faire pour développer leurs activités. Elle avait suggéré de
travailler davantage pour les entreprises. Elle était sûre qu’elles pourraient
attirer plus de restaurants. S’il y avait un secteur extrêmement florissant à
San Antonio, c’était bien la restauration. Denise avait voulu vendre des
paniers cadeaux. On leur en demandait souvent, mais elles n’avaient pas le temps
de les préparer. Elles avaient étudié la possibilité de les acheter à un
sous-traitant, mais ça n’était rentable que si elles les fabriquaient
elles-mêmes. Jody se tut, impatiente d’entendre les idées de son associée.


Celle-ci continua.


— Et il y a d’autres soucis :
trouver l’emplacement idéal pour la nouvelle boutique, l’argent pour adapter le
local, est-ce que les nouveaux employés feront l’affaire, et toutes ces choses
dont on a déjà parlé pendant des heures et des heures.


Denise prit le nœud de Jody, le
plaça sur la gerbe et mit celle-ci de côté avant de préparer le matériel pour
la composition suivante.


Leur clientèle avait tellement
augmenté, qu’elles avaient du mal à assurer toutes les commandes. Il leur fallait
embaucher au moins une autre personne à plein temps et peut-être une seconde à
temps partiel, mais la boutique était déjà trop exiguë.


Comme si elle lisait dans ses
pensées, Denise enchaîna :


— On se marche déjà dessus.
Imagine ce que ça serait avec deux personnes de plus. C’est pour ça que j’ai
pensé qu’on devrait acheter le magasin d’à côté. On n’aurait qu’à abattre le
mur mitoyen, mettre une porte, déplacer l’atelier là-bas et on pourrait
utiliser cette pièce comme boutique.


Jody réfléchit à ce plan. Il se
tenait, mais elle voulait étudier les chiffres. Le téléphone sonna, lui
laissant une chance de ne pas répondre tout de suite.


— Laisse-moi y réfléchir
pendant que je ferai les livraisons et on en reparle plus tard. En fait,
pourquoi tu ne viendrais pas manger avec Ellen, mercredi soir ? On pourra
en discuter à ce moment-là.


— Bonne idée. Ça t’embête si
je demande son prix et ses conditions de vente à Mme Jimenez ?
Elle décrocha le téléphone avant que Jody ne puisse répondre.


Elle essayait encore d’analyser
le fait qu’elle avait lancé cette invitation comme s’il ne s’agissait de rien
de plus qu’un dîner. En réalité, ce qu’elle avait à dire à Denise risquait de
nuire sérieusement à leur amitié. Elle fut soudain frappée de voir qu’elle
pensait toujours à lui en parler.


Et moi qui était déterminée à
rompre avec Ellen, pensa-t-elle.


Quand Denise éloigna le combiné
de son oreille pour attraper le carnet de commandes, Jody lui lança :


— Attends qu’on ait parlé
mercredi avant d’aller voir Mme Jimenez.


Elle put lire la déception dans
les yeux de son associée quand celle-ci hocha la tête et reprit le téléphone.
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Plus tard cette nuit-là, Jody
n’arrêtait pas de se tourner et de se retourner dans son lit. Elle essaya de se
concentrer sur les projets de Denise pour leur boutique. L’idée était bonne.
C’était cohérent d’agrandir leur local actuel et de continuer à conjuguer leurs
compétences. Il y avait des problèmes à régler et des questions auxquelles il
faudrait répondre, mais à première vue, c’était ce qu’il y avait de plus
logique. La pagaille provoquée par les travaux leur ferait- elle perdre des
clients ? Embaucher des nouveaux employés changerait-il l’atmosphère de la
boutique ? Quelles seraient les conséquences au niveau fiscal ? Si
elles développaient le marché des restaurants, une seule fourgonnette
suffirait-elle pour faire les livraisons ou devraient-elles en acheter une
supplémentaire ? À quoi ressemblerait la boutique ensuite ? Elle
essaya de s’imaginer les magasins rassemblés, mais des images d’Ellen s’interposèrent.


Son oreiller semblait comme
rempli de balles de tennis. Elle le frappa à en avoir mal au bras, mais il
resta plein de bosses. Finalement, elle cessa de le rouer de coups et admit que
ça ne venait pas de lui. Elle n’arrivait pas à dormir parce qu’elle se sentait
mal. Elle craignait de décevoir Denise. Pourquoi n’arrivait-elle pas à accepter
qu’il lui était impossible de sortir avec Ellen ?


Exaspérée par sa nervosité, elle
se leva et alla chercher une bière dans la cuisine. Peut-être que Denise les
étonnerait en ne voyant pas d’inconvénient à ce qu’elles se fréquentent.


— Oui, et peut-être que je
gagnerai au loto sans acheter de billet, grommela-t-elle en s’écroulant sur son
fauteuil. Elle sirota sa bière. Personne ne sort avec la fille de sa meilleure
amie. Surtout pas quelqu’un qui a dix-neuf ans de plus qu’elle. Je suis pire
qu’une merde de ver de terre.


Lentement, elle prit conscience
que même si elle se sentait minable à la pensée de décevoir Denise, elle se
sentait encore plus mal à l’idée de ne plus revoir Ellen. Une douzaine de fois
dans la journée, elle avait pensé à des choses qu’elle devrait lui dire avant
de se rappeler qu’elle ne la verrait pas avant mercredi. En faisant les
courses, elle avait acheté plusieurs articles  – notamment des fraises
fraîches, un odorant café du Mexique et un chien en peluche qui remue la queue
et qui aboie  – juste parce qu’elle pensait qu’ils feraient plaisir à
Ellen.


Elle mit ses pieds sous elle et
essaya de s’installer confortablement.


Je dois perdre la tête, pensa-t-elle.
Sinon pourquoi se serait-elle laissé embarquer dans cette folle histoire ?
La chose la plus intelligente à faire serait de mettre fin à cette relation
avant que ça n’aille plus loin. Elle était folle de mettre en péril son amitié
avec Denise pour une histoire qui allait certainement mal se terminer. Ellen
finirait bien par se rendre compte que ce qu’elle ressentait n’était rien de
plus qu’un béguin de lycéenne. Un béguin qui avait duré si longtemps uniquement
parce qu’Ellen avait été loin pendant toutes ces années. Elle se rendrait
compte de son erreur et la quitterait pour quelqu’un d’un âge plus proche du
sien. Ça n’était qu’une aventure pour elle, se dit-elle.


En plus, tout le monde savait
qu’elle était incapable d’avoir une relation durable. Combien de temps leur
couple pourrait-il donc tenir ?


Elle romprait quand Ellen
rentrerait mercredi après- midi, décida-t-elle. C’était plus sage.


La sonnerie du téléphone tira
Jody de ses réflexions. Qui pouvait bien l’appeler si tard ? Il était plus
de minuit. Elle jeta un œil à l’identificateur d’appel et malgré sa décision de
rompre, son cœur s’emballa quand elle vit le nom d’Ellen s’afficher sur
l’écran.


Jody saisit le combiné et
s’efforça d’avoir une voix calme.


— Bonsoir.


— Salut.


Il n’en fallut pas plus. Un seul
mot et sa résolution de rompre avec Ellen disparut.


Une sensation de chaleur
l’envahit. Elle fut surprise de s’apercevoir que cette impression tenait plus
du réconfort que du désir. Depuis Mia, toutes ses aventures avaient été très
physiques, très passionnées et de courte durée, sans le confort d’une vraie
relation.


— Je sais que je suis d’un
égoïsme inexcusable de te réveiller au milieu de la nuit, mais...


Ellen hésita et Jody crut
entendre un petit soupir.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?
demanda Jody en regardant la pendule sur le manteau de la cheminée. Il était
minuit dix-sept.


— Tu vas rire ou, pire, tu
vas penser que je suis bête.


— Dis toujours.


— Tu me manques.


Jody esquissa un sourire.


— C’est assez dingue.
J’étais assise là, à penser la même chose.


— C’est ça, oui. Tu étais
sûrement en train de dormir profondément.


— Tu sais, nous, les vieux,
on a besoin de moins de sommeil.


— Ne dis pas ça. Tu n’es pas
vieille.


— Je ne suis pas un perdreau
de l’année, mais je dois avouer que quand je te parle, je me sens bien plus
jeune.


— Parfait. Alors tu devras
continuer à me parler.


Jody rit et lui demanda :


— C’est comment, Midland ?


Cette fois-ci, le soupir d’Ellen
fut moins discret.


— M’en parle pas. Parfois,
je me demande pourquoi je continue à faire ça.


— Je croyais que tu aimais
ton travail.


— Je ne sais pas. Quand j’ai
commencé, je justifiais les licenciements et les compressions de personnel en
me disant qu’à long terme, on aidait les gens. D’accord, quelques personnes
perdaient leur emploi et je le regrettais, mais la majorité du personnel
continuait à travailler pour une entreprise en meilleure santé. J’avais
l’impression que nos conseils rendaient les sociétés plus solides.


— Pourquoi as-tu changé
d’avis ?


— Je suis allée à Midland
pour le bilan, un an après, d’une évaluation faite par mon prédécesseur. C’est
une des conditions de notre contrat. L’entreprise a suivi ses conseils et a
réduit le nombre de salariés de trois pour cent, mais, de son propre chef, elle
a aussi baissé le salaire des employés restants de six pour cent. C’était
totalement inutile. Elle a été gourmande et a utilisé notre évaluation comme
excuse pour entuber ses salariés.


— Les entreprises vont mal
partout.


— Ils n’allaient pas si mal
que ça. Le PDG a quand même réussi à gagner plus d’un million de dollars, l’an
dernier.


Jody hésita. Elle ne savait pas
quoi dire pour qu’Ellen se sente mieux.


— J’ai fait le tour des
bureaux pour interroger quelques-uns des employés restant et, Jody, ils me
détestaient. J’ai essayé de leur expliquer que je n’étais pas là pour réévaluer
leurs emplois, mais pour faire un suivi. Ils ont refusé de me croire.


— Explique-leur que leur
entreprise est allée plus loin que vos recommandations.


— Je ne peux pas. Ça
violerait notre contrat. On n’a pas le droit de révéler nos conclusions aux
employés.


Jody garda le silence.
Qu’aurait-elle pu ajouter ? Ellen était encore jeune et n’était pas encore
totalement blasée par le monde réel.


— Je suis désolée, dit
Ellen. Je ne t’ai pas appelée pour pleurer sur ton épaule à cause de mon
travail. Tu me manques et je voulais discuter avec toi. Parle-moi de
ta journée.


Jody hésita.


— En fait, ça a été un peu
dur. J’ai l’impression de mentir à ta mère. Ça rend les choses difficiles. Tu
es sûre qu’on ne fait pas une énorme bêtise ?


Elle n’avait pas prévu de laisser
échapper la fin. C’était sorti tout seul.


Ce fut au tour d’Ellen de garder
le silence.


Jody commençait à s’impatienter
quand elle finit par parler.


— Maman ne va pas être
contente quand elle apprendra pour nous. Mais ce n’est pas parce que c’est toi.
Je pourrais fréquenter n’importe qui, elle serait contrariée. Tu sais à quel
point elle est possessive.


— Elle essaie de ne pas
l’être. Elle t’aime,


Jody avait l’impression d’avoir
trahi la confiance de Denise. Elle était sûre que son amie n’aurait pas voulu
qu’elle révèle ses confidences.


Elles se turent.


Après plusieurs secondes, Jody
dit :


— On s’énerve pour rien.
Après tout, on ne fait que sortir ensemble. Ce n’est pas comme si on louait un
camion de déménagement ou si on adoptait des enfants.


— Pas encore, répondit Ellen
calmement. En temps normal, je sors avec quelqu’un six à huit mois avant
d’emménager avec et je ne parle pas d’adoption avant deux ou trois ans. Bien
sûr, avec toi, je pourrais faire une exception.


Jody rit et se prépara à la
réaction qui ne manquait pas de se produire quand une de ses petites amies lui
parlait d’emménager : son cœur bat la chamade, sa respiration se fait plus
difficile et ses mains deviennent moites. Bizarrement, rien de tout cela se ne
produisit. Elle mit ça sur le compte de l’épuisement.


— Tu peux recommencer à
respirer, dit Ellen. C’était une blague.


— Je sais, dit-elle, et
avant de repenser tout de même à l’ex d’Ellen qui n’arrêtait pas d’appeler sur
son portable. Tu as toujours des nouvelles de... (Elle eut du mal à se rappeler
son nom.) Beth ?


— Oui. Elle a mis du temps,
mais elle a fini par avoir mon numéro au bureau, je ne sais comment. J’avais
des messages d’elle sur mon répondeur professionnel. Je les ai effacés. C’est
pas la peine que je la rappelle pour lui expliquer que c’est terminé. Elle
n’écoute pas.


— Ça n’a pas l’air de
t’inquiéter. Je suppose qu’elle n’est pas du genre à te traquer.


— Beth ? Non. Elle est
même adorable, la plupart du temps, mais elle s’accroche au point de devenir
étouffante. Je crois qu’elle va continuer à appeler pendant encore quelques
jours, et puis elle rencontrera quelqu’un bientôt. Elle n’aura pas de mal à
trouver quelqu’un d’autre. Avec la distance entre le Texas et la Californie, elle
m’oubliera.


— C’était donc la raison
principale de ton retour à San Antonio. Et ça a marché ?


— Non. La raison principale
de mon retour au Texas, c’était que je n’arrêtais pas de penser à toi. Il
fallait que je tire un trait sur toi.


Une pointe de déception traversa
Jody.


— Et tu l’as fait ?


— Bien au contraire. Tu es
encore plus gravée en moi. Maintenant, quand je croise une personne qui porte
le même parfum que toi, j’ai les jambes qui flageolent. J’entends une histoire
drôle et j’ai envie de t’appeler pour te la raconter. Les chansons d’amour, que
je trouvais trop guimauve, ont pris un nouveau sens. Elle s’arrêta et rit. Qui
est accro, maintenant ?


— Ça ne compte pas. À mon
avis, ces symptômes sont dus à la tristement célèbre maladie d’amour.


— Je vois. Tu crois que
cette maladie pourra un jour pénétrer l’épaisse armure de ton cœur ?


Jody hésita. Le téléphone
commença à glisser. Elle le changea rapidement de main et essuya sa paume sur
son t-shirt. Ça serait simple de laisser échapper un « oui », mais il
était important qu’elle ne se laisse pas séduire par l’idée de tomber
amoureuse. Il fallait qu’elle garde une certaine rationalité dans sa relation
avec Ellen. Elle dit lentement :


— Je t’aime beaucoup. Je
pense que je pourrais tomber amoureuse de toi.


Elle pouvait presque sentir la
déception d’Ellen à travers la ligne téléphonique.


— Je veux être honnête avec
toi, Ellen. Je ne veux ni te blesser ni te mentir.


— Pourquoi as-tu tant de mal
à faire confiance à tes sentiments ?


— Je fais confiance à mes
sentiments.


Jody sauta sur ses pieds et se
mit à faire les cent pas.


— Parle-moi de Mia. Je ne
connais que les grandes lignes, ce que maman et toi m’avez dit.


— Qu’y a-t-il à dire ?
Elle a rencontré quelqu’un d’autre et elle est partie.


— Et depuis, tu n’as plus eu
confiance en personne.


— Il est trop tard pour ce
mélodrame. Elle est passée à autre chose et moi aussi. Il n’y a rien à ajouter.


— Je suis désolée. Je ne
voulais pas te contrarier. Je n’ai aucun droit de juger tes sentiments ou tes
réactions.


Jody retourna s’asseoir dans son
fauteuil.


— Non, c’est moi qui suis
désolée. Comme tu as pu le deviner par ma réaction, j’ai encore du mal avec le
départ de Mia.


Sans prévenir, Jody émit un
bâillement. Elle essaya de l’étouffer, mais Ellen l’entendit.


— Je t’empêche de dormir,
dit-elle. Je devrais te laisser retourner te coucher.


Jody s’aperçut qu’elle n’avait
aucune envie d’arrêter de lui parler. Raison de plus pour ne pas continuer à
le faire, pensa-t-elle.


— Je ne pourrai sûrement pas
t’appeler demain. Je dois compiler mes données. Je te vois mercredi.


— Bonne nuit, lui répondit
Jody. Si seulement elle avait le courage de lui dire de ne pas raccrocher.


— Fais de beaux rêves.


Avant qu’elle puisse répondre,
Ellen avait raccroché. Jody conserva le téléphone silencieux en main et regarda
son salon. Pourquoi lui semblait-il si vide tout à coup ?


— C’est de la folie,
dit-elle en posant le téléphone. Voilà ce qui se passe quand on boit une bière
au milieu de la nuit. Elle ramena la bouteille de bière dans la cuisine. Si ça
continue, je vais me retrouver à écouter de la musique country en regardant de
vieilles photos.


Elle se rendit dans sa chambre. C’est
exactement à cause de ça que tu ne t’engages jamais, pensa-t-elle. Elle
avait juste besoin d’une bonne nuit de sommeil. Demain, elle donnerait son
accord à Denise pour agrandir la boutique et mercredi, elle dirait à Ellen
qu’elle ne voulait plus la voir.


Rénover le magasin la tiendrait
suffisamment occupée pour ne plus s’inquiéter de ses petites amies. Peut-être
qu’elle arrêterait de sortir avec qui que ce soit. Elle pourrait se convertir
au catholicisme et se faire nonne.


— Super. Je serais entourée
de femmes.


Elle renonça à essayer de
comprendre et se glissa dans ses draps froissés.


Malgré sa détermination, le
sommeil fut long à venir. Quand elle finit par s’assoupir, de vagues images de
Mia, Lauren et Ellen dansèrent dans ses rêves.


Lorsque la sonnerie du réveil
vint enfin la délivrer, Jody se réveilla d’un coup, perplexe et terrifiée. Elle
pouvait ne jamais prononcer les mots, elle pouvait cacher la vérité à Ellen,
mais elle ne pouvait pas se mentir à elle-même. Jody Scott, la célèbre reine du
« aime-les et quitte-les » était tombée dans le piège d’une relation
amoureuse. Elle ferma les yeux et gémit. Comment avait-elle pu laisser ça
arriver ? Comment allait-elle pouvoir dire à Denise qu’elle était tombé
amoureuse de sa fille ?
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Quand mercredi soir arriva, Jody
était à bout de nerfs.


Elle n’avait pas arrêté afin de
tout préparer pour la fête à venir et ça l’avait sauvée. La boutique était une
vraie maison de fous. Toute la journée, des gens téléphonaient pour passer des
commandes pour la fête des mères. Même les livraisons pour les hôpitaux
augmentaient. Pourtant, quel que fût son état de fatigue, Ellen continuait à
s’insinuer dans ses pensées et ses rêves.


Quand elle n’était pas dans le
camion de livraison à parcourir la ville, elle répondait au téléphone, servait
les clients qui se présentaient ou aidait Denise à préparer les compositions.


Mardi soir, après avoir à nouveau
travaillé quinze heures d’affilée, Jody et Denise n’eurent ni le temps ni
l’énergie de discuter. Elles avaient été si occupées, que Jody n’avait pas eu
la possibilité de parler à son associée de l’agrandissement de la boutique. Finalement,
elle décida que cela devrait attendre que la fête des mères soit passée.


Ellen appela au magasin peu après
17 heures mercredi après-midi. Jody, de retour d’une troisième livraison,
répondit au téléphone dans l’atelier.


— Je viens de rentrer. Je ne
travaille plus pour aujourd’hui, dit Ellen. Tu peux te libérer ?


Jody hésita. C’était le moment.
Elle devrait dire non à Ellen et annuler leur dîner. Elle pouvait invoquer la
fatigue. Elle avait ouvert la boutique à 6 heures du matin afin de changer les filtres
du climatiseur et nettoyer l’intérieur des frigos. Denise ne lui poserait pas
de question sur ce changement de programme. D’un autre côté, elles avaient
presque fini les commandes du lendemain et elle pouvait toujours venir plus tôt
pour les terminer et réaliser celles qui seraient arrivées pendant la nuit. Les
gens laissaient souvent des commandes sur le répondeur. Elle s’entendit
accepter.


— Je serai à la maison dans
vingt minutes.


— Tu m’as tellement manqué.


Comme elle ignorait si Denise
pouvait l’entendre, Jody répondit :


— À tout de suite, et elle
raccrocha.


Dans l’atelier, Denise nettoyait
son établi.


— Dieu merci ! Je viens
de finir la dernière commande pour demain, dit-elle.


Jody poussa un soupir de
soulagement. Elle pouvait partir tôt sans que cela ne les mette en retard.


— Je crois que je vais
rentrer chez moi. Je veux passer faire quelques courses pour ce soir,
mentit-elle. Elle avait tout ce qu’il lui fallait pour le dîner, mais elle ne
pouvait pas dire à Denise qu’elle voulait partir tôt pour voir Ellen.


Denise leva la tête, surprise.


— Très bien. Je fermerai.


— On se voit à 20 heures,
alors, lança t-elle en se tournant pour partir.


— Jody, je voulais te
demander.... tout va bien ? Tu es bien silencieuse depuis quelques jours.


— Oui, tout va bien. On a
été très occupées et deux ou trois choses me tracassent.


— Ça a un rapport avec ta
rupture avec Sharon ?


Denise posa son chiffon à
poussière et la regarda. Le cœur de Jody se mit à battre la chamade.


— Non, tout va bien de ce
côté-là. Je sors plus ou moins avec quelqu’un d’autre et ça ne se passe pas
aussi simplement que je l’aurais voulu, dit-elle, regrettant aussitôt les mots
qu’elle avait employés. Comment Denise pourrait- elle jamais accepter qu’Ellen
sorte avec elle ? Aucune mère ne voudrait que sa fille fréquente quelqu’un
avec un palmarès comme le sien.


Son amie secoua la tête et
soupira.


— Je suis désolée de
l’entendre. J’aimerais tellement que tu trouves ce que tu cherches.


— Que répondrais-tu si je te
disais que je pense être en train de tomber amoureuse ?


Denise eut un sourire fatigué.


— Je dirais qu’il serait
temps et que celle dont tu tombes amoureuse, qui qu’elle soit, a beaucoup de
chance.


Elle secoua la tête.


— Jody, tu as beau prétendre
que tu es hors de portée de Cupidon, je sais qu’au fond, tu es une grande
tendre. Ma belle, tu es une romantique née, c’est aussi simple que ça. Tu as
tant d’amour à donner. Tu mérites quelqu’un qui t’aime en retour, dit-elle en
se rapprochant pour la prendre dans ses bras.


Des larmes montèrent aux yeux de
Jody. Elle se retourna rapidement pour les ravaler. Si elle se mettait à
pleurer maintenant, fatiguée et perturbée à ce point, elle ferait une crise de
larmes qui rivaliserait avec les chutes du Niagara.


Elle voulut parler, mais les mots
restèrent coincés. Elle essaya d’avaler la douleur qui s’était logée dans sa
gorge, mais celle-ci refusa de bouger. Elle toussa et s’obligea à dire :


— J’espère que tu le penses
vraiment. Sa voix lui sembla fluette et tendue.


— Bien sûr que je le pense.
Tu es comme une sœur pour moi, ma belle. Quelle que soit la personne que tu
aimes, cela changera rien à l’affection que je te porte.


Jody attrapa son sac à dos pour
s’échapper. Si elles continuaient à parler, elle allait tout lui dire. Au lieu
de ça, elle changea de sujet.


— Je crois que tu devrais
aller parler à Mme Jimenez du fait que nous pourrions racheter sa
carte rie. Tu as raison. C’est plus logique de s’agrandir plutôt que de diviser
nos forces.


Avant que Denise ne puisse
répondre, Jody se précipita dehors.


En sécurité dans sa Jeep, coincée
dans les embouteillages de l’heure de pointe, elle admit petit à petit qu’elle
n’allait pas mettre fin à sa relation avec Ellen. Elle voulait voir jusqu’où ça
pouvait aller.


Cependant, elle refusait de
s’accorder le luxe d’envisager l’avenir avec elle.


Elles prendraient les choses au
jour le jour et elles verraient si leur relation y survivait. Denise irait bien
tant qu’Ellen était heureuse. Elle aurait des doutes, au début, mais quand elle
les verrait épanouies ensemble, elle changerait d’avis.


Et c’est pleine d’une nouvelle
détermination qu’elle attrapa le volant et fit avancer sa Jeep de quelques
centimètres.


— On ira doucement. On
donnera à Denise le temps de voir qu’on s’aime. Quand elle verra que je ne joue
pas, elle nous soutiendra, dit-elle à haute voix. Denise avait même déclaré que
qui qu’elle aime, ça n’avait pas d’importance.


Mais elle ne savait pas que tu
parlais d’Ellen, la harcela sa conscience.


— Raison de plus pour lui
montrer combien j’aime sa fille.


Un Klaxon retentit derrière elle
et Jody s’aperçut que la file de voitures devant elle avait déjà avancé. Elle
se força à se concentrer sur sa conduite.


La durée de son trajet fut plus
près de trente minutes que des vingt qu’elle avait promises.


La vue d’Ellen qui l’attendait
sur le pas de sa porte lui réchauffa le cœur. Jody lui fit un signe de la main
en rentrant la Jeep dans le garage et courut à travers la maison pour lui
ouvrir.


De toutes les femmes avec
lesquelles je suis sortie, pourquoi faut-il que ça soit de toi, que je tombe
amoureuse ? se demanda-t-elle pendant que son amante entrait et la
prenait dans ses bras.


C’était si bon. C’est ce qu’elle
voulait vivre tous les soirs, en rentrant chez elle. Seigneur, je vous en prie,
aidez Denise à comprendre. Elle ne voulait pas perdre son amitié, mais elle
voulait une chance de construire quelque chose avec Ellen.


Celle-ci l’embrassa tendrement.


— Tu m’as manqué.


Jody ne put que sourire et la
regarder avec émerveillement.


Ellen rougit sous son regard
insistant.


— Tu penses que je suis
bête.


— Non, je pense que je...


Jody sentit comme un poing
enserrer son cœur et elle paniqua. Mon Dieu, pensa-t-elle. Elle ne
pouvait pas dire le mot. Était-elle en train de perdre l’esprit ? Une
minute, elle était impatiente de rentrer pour lui dire qu’elle tombait
amoureuse d’elle et la suivante, elle n’arrivait plus à parler.


— Que tu quoi ?
l’encouragea Ellen.


— Je ne supporte pas la
douleur.


— Pourquoi devrait-il y
avoir de la douleur ? Pourquoi n’y aurait-il pas quelque chose de merveilleux
entre nous ?


— Parce qu’on est trop
différentes.


Ellen se dégagea de son étreinte
et l’attira sur le canapé.


— Jody, nous ne sommes pas
si différentes. On aime toutes les deux le jazz, les soirées de détente à la
maison et manger de la glace au lit. On aime presque les mêmes auteurs et les
mêmes réalisateurs. Quoi que je ne sois pas sûre d’être fan de ces films
d’animation que tu sembles tant apprécier.


Ellen la taquinait en faisant
référence à leur première soirée, quand elle avait avoué que Bambi était
son film préféré. Ellen repoussa une mèche de cheveux sur le front de son amie.


— Mais j’accepte de regarder
Bambi, si c’est si important pour toi.


Jody lui prit la main.


— J’ai peur. Et si tout le
monde avait raison ? Si j’étais incapable de m’impliquer ?


Ellen mit un doigt sur ses
lèvres.


— Arrête. Il n’y a aucune
garantie, dans la vie. Le monde est tellement fou qu’on pourrait nous faire
exploser pendant la nuit. Toi et moi, on va prendre les choses au jour le jour
et on verra où ça mène. Je ne te demande pas que ça dure toujours, mais tu es
prévenue, dit-elle en la regardant dans les yeux. Je suis en train de tomber
amoureuse de toi. Je ferai tout ce qu’il faut pour être là, à tes côtés, et je
compte bien y rester jusqu’à ce que tu m’obliges à partir.


— Tu pourrais avoir mal, lui
dit Jody.


Ellen pencha sa tête sur le côté
et l’étudia attentivement.


— Ou on pourrait bien être
surprises toutes les deux, dit-elle avec le sourire. Je ne pense pas que tu
sois la coureuse de jupons que tu te plais à croire. Je soupçonne que tu as été
blessée par la trahison de Mia et que tu ne t’en es jamais remise. Je crois que
tu as peur de t’engager parce que tu crains de souffrir à nouveau.


Une pointe d’irritation frappa
Jody. Ellen n’était pas loin de la vérité.


Avant qu’elle ne puisse répondre
à cette accusation, Ellen se blottit contre elle.


— Prends-moi dans tes bras,
demanda-t-elle. Je ne peux pas rester longtemps. Je dois rentrer travailler un
peu chez maman avant qu’on revienne pour dîner, ce soir. J’ai beaucoup de
choses à faire, mais il fallait que je te voie un peu.


Jody la serra plus fort contre
elle et lui caressa les cheveux.


— On doit se mettre d’accord
ce soir, sur ce qu’on va dire à ta mère.


— Laisse-moi lui parler,
répondit Ellen. Ça sera plus facile pour toi si je lui dis avant qu’on vienne.


— Non, on lui annoncera
toutes les deux. On est ensemble dans cette histoire, elle doit l’entendre de
nous deux.


Elles restèrent assises dans un
silence confortable. Plus les secondes passaient et plus Jody réalisait qu’elle
tenait une jeune femme pleine de vitalité et très séduisante dans ses bras et
que, peut-être pour la première fois de sa vie d’adulte, elle était satisfaite
de ne rien faire d’autre qu’être assise-là, à la serrer contre elle. Il n’y
avait aucun désir, rien que de la satisfaction. En caressant ses cheveux, elle
ne put s’empêcher de se demander ce que lui réservaient les heures à venir.


La pendule sur le manteau de la
cheminée sonna la demie.


— Il est déjà 18 h 30,
dit Jody. Je dois commencer à faire à manger.


— Que puis-je faire pour
t’aider ?


Jody sauta sur ses pieds et
tendit sa main à Ellen.


— Tu peux hacher la
coriandre et couper les tomates pendant que je fais cuire les haricots. Après
avoir aidé Ellen à se lever, elle l’embrassa langoureusement.


— Ne m’abandonne pas,
murmura-t-elle, la voix pleine de désir. J’ai juste besoin d’aller doucement.


Ellen embrassa le bout de son
nez.


— Si on avait plus de temps,
je te montrerais à quel point je sais aller doucement.


— Oh, ça, c’était méchant,
gémit Jody. Maintenant, je vais avoir ces images dans la tête toute la nuit.


Ellen glissa sa main entre ses
jambes.


— Voici une avant-première
pour aller avec tes fantasmes.


Jody retint son souffle et,
malgré elle, elle se mit à bouger au rythme des mains d’Ellen.


— Dommage qu’on n’ait pas
plus de temps, murmura Ellen, en accélérant le mouvement de sa main.


— Je commanderai des plats à
emporter, dit Jody en l’embrassant.


Alors que la langue de Jody
explorait les tendres recoins de la bouche d’Ellen, celle-ci glissa sa main
dans son pantalon et repoussa sa culotte humide. Quand les jambes de Jody
menacèrent de flancher, Ellen la poussa contre le montant de la porte et lui
écarta les jambes avec le genou.


Jody posa sa tête sur son épaule
alors que ses doigts continuaient à faire leur œuvre extraordinaire et magique.


 


Il était plus de 19 heures quand
Ellen partit. Sur le pas de la porte, elle serra Jody contre elle.


— Quoi qu’il arrive ce soir,
je ne renoncerai pas à toi.


Elle l’embrassa légèrement et
s’enfuit.


Jody alla commander trois repas à
emporter dans un restaurant mexicain voisin. Leurs enchiladas avec du riz et
des haricots n’étaient pas aussi bons que les siens, mais ils devraient faire
l’affaire.
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Denise et Ellen arrivèrent à 20
heures tapantes. Jody avait frénétiquement dressé la table, nettoyé la salle de
bains et elle était en train de ranger son tiroir à chaussettes quand elle vit
la voiture de Denise se garer devant sa maison. Elle alla leur ouvrir. Son cœur
se mit à battre lorsqu’Ellen la prit rapidement dans ses bras et lui fit un
modeste baiser sur la joue.


Jody eut l’impression d’être une
traîtresse quand elle se tourna pour étreindre Denise, comme elle en avait
l’habitude. À cet instant, elle eut la sensation terrible qu’elle allait perdre
quelque chose de très cher. Elle serra son amie si fort que lorsqu’elle la
lâcha, celle-ci la fixa pendant plusieurs secondes.


Jody les fit entrer.


— Je n’ai pas eu le temps de
cuisiner, s’excusa-t-elle auprès de Denise.


— Que s’est-il passé ?
J’ai attendu tes enchiladas avec impatience toute la journée. C’est pas pour ça
que tu es partie plus tôt ? demanda cette dernière.


Jody regarda Ellen au moment où
celle-ci passait sa main dans ses cheveux et cette image lui rappela ce que
cette main lui avait fait quelques heures auparavant. Elle sentit son visage
s’empourprer et son corps réagir à ce souvenir.


— Tout va bien ?
s’enquit Denise. Tu es toute rouge.


Ellen s’approcha de Jody en lui
faisant un petit sourire narquois.


— On dirait que tu as de la
fièvre.


Avant que son amante puisse
s’échapper, Ellen posa la main sur son front.


— Tu es chaude.


Jody se dégagea et alla dans la
cuisine.


— J’ai pris des plats à
emporter chez Casa Verde. Je les ai mis au four pour qu’ils restent chauds, on
ferait mieux de manger avant qu’ils sèchent.


— J’espère que tu as pensé à
la bière. Tu sais que j’aime boire une bonne bière fraîche quand je mange
mexicain, dit Denise.


Jody se détendit un peu.


— Denise, crois-tu vraiment
que je te servirais des plats mexicains sans bière fraîche ?


— Bien sûr que non, ma
belle. C’est pour ça que je t’aime tant, la taquina Denise.


— Espérons que ça dure,
marmonna Jody en plongeant dans le réfrigérateur pour prendre trois Corona.


— Qu’as-tu dit ?


Denise sortait les plats du four.


— Maman m’a dit que vous
songiez à agrandir la boutique, interrompit Ellen.


Jody la remercia silencieusement
et Denise se mit à lui parler de ses plans pour rénover le magasin. Tandis que
cette dernière se lançait dans une description des murs qu’elles allaient casser
et des vitrines qu’il faudrait redécorer, Jody regarda Ellen qui poussait sa
nourriture d’un côté à l’autre de son assiette. Elle commença à s’inquiéter. Et
si Ellen avait changé d’avis ?


En attrapant sa bière, elle fit
tomber la salière.


Denise cessa de parler et les
regarda l’une après l’autre.


— Qu’est-ce qui ne va pas
avec vous deux ?


Jody et Ellen échangèrent un
regard.


— Denise, il faut qu’on te
parle.


Jody vit Ellen pâlir.


— De quoi ? Vous êtes
si nerveuses qu’on dirait des piles électriques.


Jody tentait de se remémorer le
brillant discours qu’elle avait préparé, mais aucune de ses explications
lumineuses ne lui revenait.


— Je crois que je suis
amoureuse de ta fille, lâcha-t-elle.


Denise les dévisagea.


— Bien sûr que tu aimes
Ellen, dit-elle d’une petite voix. Elle est comme ta nièce.


— Non, maman, dit Ellen en
attrapant sa main. Jody et moi, on sort ensemble.


Denise bondit de sa chaise et
leva les mains au ciel.


— Je ne veux plus rien
entendre. C’est une mauvaise blague. Ce n’est pas drôle. Je ne veux pas
entendre un mot de plus.


Jody se leva.


— Ce n’est pas une blague,
Denise.


— J’espère bien que si !
siffla cette dernière.


— Maman, écoute-nous,
implora Ellen. Ça fait des années que j’ai le béguin pour Jody.


Denise se tourna vers elle.


— Ellen, tu ne peux pas
sortir avec Jody. Il y a des choses que tu ne sais pas.


— Denise, dit Jody, je ne
suis pas si mauvaise. À t’entendre, je passe pour une tueuse !


— Tu es ma meilleure amie.
Je ne veux pas te blesser, mais jamais je ne te laisserai sortir avec mon bébé
sans rien dire !


— Maman, je suis une grande
fille. Ça n’est pas à toi de décider.


— Il n’y a rien à discuter.
Prends tes affaires. On rentre.


Denise se dirigea vers le salon.


Quand il fut évident qu’Ellen ne
la suivait pas, elle s’arrêta et regarda derrière elle. Un silence glacial
envahit la pièce.


Ellen fut la première à le
rompre.


— Je ne vais nulle part. Je
reste avec Jody. On veut te parler.


Denise se retourna brusquement et
se précipita vers elle en fulminant. Un moment, Jody crut qu’elle allait
frapper sa fille, mais au lieu de ça, elle s’attaqua à elle.


— Je te faisais confiance.
Comment as-tu pu me faire une chose pareille ? Tu étais comme une sœur
pour moi.


— Je ne t’ai rien fait,
Denise. Je n’ai jamais voulu que tout ça arrive. Je ne me suis pas dit « Oh,
aujourd’hui, je vais tomber amoureuse de la fille de ma meilleure amie »
et tu le sais bien.


— Ne me parle pas d’amour !
Qu’est-ce que tu connais de l’amour ? Tu changes de lit comme tu changes
de chaussures !


— Maman, arrête, supplia
Ellen avec des tremblements dans la voix.


— Chérie, dit Denise en
prenant la main de sa fille, tu ne seras qu’un numéro de plus. Elle te gardera
jusqu’à ce qu’une autre arrive. Elle regarda Jody. Une autre plus jeune.


— Denise ! s’exclama
Jody. Tu ne peux pas penser ce que tu dis.


— Je te connais depuis
presque trente-cinq ans. Je t’ai vue passer de femme en femme. Avec combien de
femmes es-tu sortie ?


Jody était trop stupéfaite pour
répondre. Elle s’était attendue à ce que Denise montre de l’inquiétude pour
Ellen et qu’elle désapprouve leur relation, mais elle n’avait pas prévu cette
franche hostilité.


— Allons-y, Ellen.


Denise se dirigea à nouveau vers
la porte.


Ellen se rapprocha de Jody. Une
fois encore, Denise s’arrêta pour regarder en arrière.


— Je reste ici, maman.


Jody vit la douleur traverser sa
meilleure amie. Elle voulait dire quelque chose pour calmer son angoisse. Elle
voulait réconforter Ellen qui tremblait et tentait de ne pas pleurer.
Par-dessus tout, elle aurait voulu être loin de cette vague de douleur et de
colère qui avait envahi la pièce tel un essaim d’abeilles en colère.


— Denise, s’il te plaît,
implora Jody. Sois heureuse pour nous.


La colère submergea le visage de
son amie.


— Heureuse de te voir
détruire ma fille ? Heureuse que tu me l’arraches ?


Elle se tourna vers Ellen.


— Tu es trop jeune pour
comprendre. Maintenant, rentrons à la maison.


Des larmes brillèrent aux cils
d’Ellen.


— S’il te plaît, ne fais pas
ça.


— C’est toi qui t’es mise
dans cette situation.


Denise resta là, à attendre que
sa fille la rejoigne.


Alors que les larmes commençaient
à ruisseler le long de ses joues, Ellen posa sa tête sur l’épaule de Jody.


Celle-ci la serra contre elle et
elle vit Denise tanguer comme si elle avait été frappée. Jody tendit la main
vers elle. Pendant un bref instant, elle crut que son amie allait fléchir, mais
au lieu de ça, elle secoua la tête, visiblement vaincue, et elle sortit. Elle
ferma la porte en douceur et ce bruit fut plus douloureux pour Jody que la
colère qui l’avait précédé.


— Je ne peux pas la laisser
partir comme ça, dit Jody en allant vers la porte.


Ellen mit la main sur son bras et
l’arrêta.


— Elle a besoin de temps.
Donnons-lui quelques heures et je rentrerai lui parler.


Jody fixa la porte abasourdie,
incrédule. Elle n’avait jamais vu Denise si fâchée ni si blessée. Même quand
elle avait découvert que Mark la trompait.


Jody se rendit compte qu’Ellen
pleurait.


— Je suis désolée, dit-elle.


— Pourquoi ne peut-elle pas
être heureuse pour moi ?


Jody la prit dans ses bras.


— Chérie, tu n’y es pour
rien. Elle a peur que je te brise le cœur.


— Ce n’est pas toi qui me
brises le cœur.


Jody l’amena vers le canapé, la
fit asseoir et s’agenouilla devant elle.


— Tu dois te rappeler que ta
mère m’a vue passer d’une relation à l’autre une douzaine de fois. Je ne peux
pas lui en vouloir de refuser que tu sortes avec moi.


— Mais elle a tort. Cette
fois, ça sera différent.


— Comment peux-tu en être si
sûre ? demanda Jody. Qu’est-ce qui te fait penser que cette fois, je serai
différente ?


Ellen se laissa aller en arrière
et posa sa tête sur le dossier du canapé.


— Rien, admit-elle.


Jody se figea. Elle avait espéré
qu’Ellen énoncerait une raison profonde pour laquelle cette relation serait
spéciale. Déçue et un peu fâchée contre elle-même d’avoir cru qu’il pouvait y
avoir une réponse simple à tous ses problèmes, Jody alla s’asseoir sur son
fauteuil et prit sa tête dans ses mains. Elle devait trouver un moyen
d’arranger les choses avec Denise.


Tu sais ce que tu dois faire, se
dit-elle en levant la tête pour regarder Ellen. Son cœur se serra lorsqu’elle
vit une larme rouler sur la joue de son amante.


— Vas-tu profiter de la
situation pour fuir ? demanda cette dernière.


Surprise qu’Ellen semble savoir
exactement ce qu’elle pensait, Jody démentit en bégayant.


Ellen se redressa et la
dévisagea.


— Excuse-moi. Je n’aurais
pas dû dire ça. Je suis en colère contre maman et je m’en prends à toi.


Jody haussa les épaules. Elle
craignait que sa voix ne trahisse son mensonge.


Ellen regarda sa montre.


— Maman doit être rentrée,
maintenant. J’y vais.


— Tu crois qu’elle te
parlera ?


Ellen sourit légèrement.


— Oui, mais il y a de gros
risques qu’elle te batte froid pendant très longtemps, comme elle sait si bien
le faire.


Jody eut un mouvement de recul.


— Oui, j’en ai eu un très
petit aperçu une fois ou deux.


— Je te conseille de mettre
une grosse parka demain parce que la boutique va être glaciale.


— Avec un peu de chance, on
aura beaucoup de livraisons.


Elle alla l’embrasser sur le
front.


— Téléphone-moi si ça ne va
vraiment pas, je passerai une commande toutes les heures.


— Tu es gentille, dit Jody
en l’accompagnant jusqu’à la porte. Appelle-moi plus tard pour me dire comment
elle va.


— C’est promis.


Elle l’embrassa doucement.


— Essaie de dormir un peu.


Jody la suivit du regard jusqu’à
ce qu’elle disparaisse. Une fois rentrée, elle jeta les restes de ce dîner
désastreux. Pour passer le temps, elle lava le peu de vaisselle sale et récura
le four, tous les appareils ménagers et les plans de travail. Elle venait de
finir de nettoyer le frigidaire quand Ellen appela.


Elle jeta un œil à la pendule en
courant vers le téléphone et fut étonnée de voir qu’il était presque minuit.


— Je te réveille ?
demanda Ellen.


— Non. Je nettoyais le
frigo.


— À minuit ?


Jody ignora sa question.


— Comment ça s’est passé ?


Ellen se tut une longue seconde.


— Pas bien. Je déménage
demain.


— Quoi ? !


— Elle refuse de m’écouter.
Quand je lui ai dit que j’avais l’intention de continuer à te voir, elle m’a
dit qu’elle m’interdirait de vivre sous son toit. Comme j’ai été mutée, j’ai
une prime pour payer mes frais de logement jusqu’à ce que je trouve un
appartement. J’achèterai le journal demain et je commencerai à chercher.
J’aurais dû m’y mettre plus tôt, mais j’ai laissé maman me convaincre de rester
chez elle pour économiser.


— Tu pourrais habiter ici,
dit Jody en priant qu’elle refuse. Si Ellen emménageait chez elle, Denise
serait deux fois plus en colère. En plus, leur relation était encore trop
récente. Jody avait besoin de temps pour s’adapter à ce changement soudain.


— Non, dit Ellen. Si je
décide d’emménager chez toi, ce sera parce que tu le veux, pas parce que je
n’ai pas le choix.


Jody poussa un silencieux soupir
de soulagement. Elle ne voulait pas précipiter les choses avec Ellen. Il était
trop tôt pour habiter ensemble.


— Dis-moi si tu as besoin
d’aide pour déménager.


— Merci, mais je n’ai pas
grand-chose. Mes affaires sont toujours au garde-meuble. Je les y laisserai
jusqu’à ce que j’aie trouvé une maison. Maintenant, arrête de faire le ménage et
va te coucher. Tu auras une longue journée, demain.


— J’imagine que tu ne parles
pas des livraisons et de toutes les commandes de la fête des mères, hein ?


Ellen gloussa.


— Bonne nuit.







12


Le jour suivant s’avéra encore
plus dur que Jody ne l’avait imaginé. Elle arriva un peu avant 7 heures.
Vingt-sept commandes avaient déjà été passées par téléphone et attendaient
d’être livrées. Sur les vingt-sept, dix-huit clients demandaient une livraison
dans la matinée. Jody remplit des bons pour chaque commande et fit le café.
Elle préparait le matériel pour la première corbeille quand Denise arriva,
juste après 7 heures.


— Bonjour, lança Jody,
décidée à se comporter le plus normalement possible.


Denise lui répondit d’un bref
signe de la tête. Elle prit une poignée de bons de commande, alla directement à
son établi et se mit à l’ouvrage.


Jody décida d’essayer à nouveau.


— J’ai fait du café.


Denise continua à travailler.


— Bien. On va se comporter
comme des enfants, aujourd’hui, grommela Jody en saisissant un morceau de
mousse florale qu’elle écrasa au fond d’un pot.


Les choses ne s’arrangèrent pas
au fil de la matinée. Denise refusait de lui parler à moins d’y être obligée.
Plusieurs fois, Jody leva la tête et la surprit qui lui lançait un regard furieux.
Lorsqu’elle essayait de faire la conversation, Denise sortait de la pièce. Elle
se sentit soulagée quand les bouquets furent enfin terminés et qu’elle put fuir
la boutique pour effectuer les livraisons. Elle prit son temps. Elle n’était
pas pressée de retourner au magasin affronter l’hostilité de Denise. Après
qu’elle eut déposé la dernière commande, elle revint à contrecœur à Fleurs
en délire, mais elle resta à servir les clients et prendre les commandes.


Elle ne put réprimer un sourire
quand elle répondit au téléphone et qu’elle entendit la voix d’Ellen.


— Je n’ai pas trouvé
d’appartement. Je vais loger à l’Holiday Inn du centre-ville pendant quelques
jours, dit Ellen. Elle enchaîna avant que Jody puisse parler. Je vais
travailler tard, ce soir, mais j’ai pensé qu’on pourrait déjeuner ensemble
demain.


— Ça dépendra des
livraisons, lui rappela Jody.


— J’ai un rendez-vous à 10 h 30.
Je pourrais t’appeler après et on verra où tu en es, d’accord ?


— Ça me va.


— Je te rappelle ce soir,
dit Ellen. Je dois te laisser. Mon patron braille.


Jody raccrocha le téléphone qui
se remit immédiatement à sonner. Elle l’attrapa, espérant que c’était Ellen qui
rappelait. Elle avait envie de lui parler. Elle ne voulait pas attendre le
lendemain soir.


La femme au bout du fil avait
l’accent doux et lent de l’ouest du Texas.


— Bonjour, mon nom est Patsy
Caldwell. Je fais partie du comité d’organisation du banquet de la Fondation
américaine pour la forme physique qui a lieu demain à l’hôtel Saint-Anthony. On
a besoin de soixante décorations florales pour nos tables à 18 heures au plus
tard demain soir. On a dit à l’hôtel qu’on s’occupait des fleurs et maintenant,
je le regrette. Le fleuriste qu’on avait contacté a surpris son petit ami...
Bref, tout ça pour dire qu’il ne s’inquiète plus beaucoup de notre commande. Je
suis désolée, mais j’ai passé une journée horrible, ajouta-t-elle après une
grande et tremblante respiration. Une amie à moi, Sharon Larson, m’a suggéré de
vous appeler. J’ai conscience que c’est une période mouvementée pour vous, avec
la fête des mères qui approche, mais je suis désespérée. Vous pensez que vous
pouvez m’aider ?


Jody réfléchissait au fait que
Sharon les avait recommandées. Était-ce une façon malsaine pour elle de se
venger de leur rupture ? Jody ignora cette idée. Sharon ne ferait jamais
une chose aussi sournoise. Peut-être y avait-il un espoir qu’elles deviennent
amies, après tout. Elle réalisa que la femme attendait sa réponse.


Elles étaient si débordées
qu’elle songea à refuser carrément la commande, mais elle pouvait sentir le
désespoir de cette femme, à l’autre bout du fil.


— Quel genre de compositions
voulez-vous ?


— Au point où on en est, on
ne va pas être très exigeants. Si c’est possible, j’aimerais qu’elles fassent
toutes à peu près la même taille et qu’elles soient assorties avec la salle qui
est bordeaux et beige.


— Vous pouvez patienter une
minute ? Je dois voir avec mon associée.


Elle se dirigea vers l’établi où
Denise ornait une composition d’un joli ruban.


— Je dois te parler.


Avant que son amie ait pu dire
non, elle lui expliqua rapidement la situation.


— Tu penses qu’on peut
l’aider ?


Denise fronça les sourcils.


— On n’a pas assez de fleurs
pour faire autant de corbeilles.


— Je vais lui dire que ce
n’est pas possible...


Jody essaya de cacher sa
déception. Elle fit une dernière tentative.


— Une commande de cette
ampleur nous ferait beaucoup de publicité. Si on leur sauve la mise, le comité
se souviendra sûrement de nous la prochaine fois qu’ils auront besoin de
fleurs.


— Attends une minute, dit
Denise.


Jody pouvait presque voir la
calculatrice fonctionner dans son cerveau.


Excitée par le défi, Denise en
avait temporairement oublié sa colère.


— Si je peux avoir les
fleurs, tu pourras rester tard, ce soir ? J’appelle Eric et je vois s’il
peut venir nous aider. Ses cours sont finis depuis hier.


— Bien sûr, je n’ai rien de
prévu, ce soir.


Jody vit le regard de Denise
changer quand elle se rappela avec qui Jody devrait avoir des projets.


— Denise, on ne peut pas
laisser nos différends personnels interférer avec la boutique. Si tu veux être
en colère contre moi, très bien, mais sois-le en dehors des heures de travail.


Sa colère les surprit toutes les
deux.


Denise acquiesça.


— Dis-lui que tu la
rappelles dans quelques minutes. Je dois téléphoner à Manny pour voir s’il peut
me trouver les fleurs.


Jody opina du chef. Manny était
leur principal fournisseur et, le connaissant, elle était certaine qu’il
pourrait leur procurer ce dont elles avaient besoin.


— Je lui demanderai de payer
d’avance par carte de crédit, dit-elle, et je vérifierai les horaires de
livraison de l’hôtel.


 


Trois heures plus tard, un grand
camion se garait près de la porte de derrière pour livrer les fleurs au moment
où Eric entrait par la porte principale.


Jody alla l’accueillir pendant
que Denise s’occupait du livreur.


— Ouh ouh ! lança Eric
en entrant sans se presser. L’école est finie. Je suis officiellement à vous
pour l’été. Alors par où je commence ? dit-il en tendant les bras.


— On attaquera les soixante
corbeilles dès que Denise aura réceptionné la livraison.


Eric s’approcha d’elle et la
dévisagea.


— Tu es malade ?


— Non.


— C’est quoi, ces yeux de
raton laveur ? demanda-t-il en indiquant les cercles noirs sous ses yeux.


Jody essaya de détourner sa
curiosité.


— J’ai eu du mal à dormir.


— Oh, je vois. Miss Sharon
te tient toujours éveillée toute la nuit ?


— Sharon, c’est de
l’histoire ancienne. Jody est passée à un parti bien plus jeune, annonça Denise
d’un ton brusque.


Jody gémit. Elle n’avait pas
entendu Denise entrer dans la pièce. Elle avait espéré pouvoir expliquer la
situation à Eric avant que quelque chose de ce genre ne se produise.


Eric leva prestement les mains au
ciel.


— Les filles, je ne sais pas
ce qui se passe ici et honnêtement, je ne veux pas savoir. On a beaucoup de
fleurs à préparer. Je pense qu’on devrait s’y mettre.


Avant que l’une d’elles n’ait pu
répondre, il avait filé dans l’atelier.


Jody se tourna vers Denise, mais
celle-ci suivait déjà Eric. Elle regarda la pendule. Il était 18 h 15.


— Ça va être une longue
nuit, marmonna-t-elle en fermant la porte d’entrée à clé.


 


Le trio travailla en silence
jusqu’aux environs de une heure, vendredi matin, heure à laquelle Jody réalisa
qu’au moins l’un d’entre eux devrait dormir un peu pour pouvoir faire les
livraisons.


— Eric, rentre te reposer.
Tu feras les livraisons demain et Denise et moi allons finir.


— Tu es sûre ? Il
regarda la pagaille autour d’eux. Je peux survivre avec quelques heures de
sommeil en moins.


— Je ne veux pas que tu
fasses une nuit blanche et que tu conduises demain. Enfin, aujourd’hui, plutôt,
dit Jody en le chassant de la main.


— Bien vu, reconnut-il. Je
serai de retour à 7 heures, avec joie !


— Oublie la joie et amène de
quoi manger, plutôt ! lui dit Denise sans lever les yeux de son ouvrage.


Eric claqua un salut.


— À la prochaine fois,
gentes dames !


Jody le raccompagna à la porte.


— Que se passe-t-il ?
demanda-t-il quand ils furent hors de portée de voix.


— Je sors avec Ellen.


— La fille de Denise ? !


— Oui, et baisse d’un ton.


— Tu es folle ? Il
reste sûrement au moins une lesbienne en ville avec laquelle tu n’es pas
sortie. Pourquoi Ellen ?


Jody s’arrêta et prit une grande
respiration.


— Je crois que je suis
amoureuse d’elle.


Eric frotta les articulations de
ses doigts sur ses cheveux courts et raides. Il remarqua la détresse de Jody et
secoua la tête.


— Jésus, Marie, Joseph. Tu
sais vraiment comment te compliquer la vie, toi.


À la grande surprise de Jody, il
la serra fort contre lui puis il recula pour la regarder.


— Si tu l’aimes vraiment, ne
fous pas tout en l’air. Oublie ce truc dans ton passé qui t’empêche d’avancer.
Parfois, on n’a qu’une chance de vivre le grand amour.


Les larmes empêchèrent Jody de
parler, mais elle réussit à acquiescer.


— Bonne chance avec ta
nouvelle belle-mère, murmura-t-il avant de sortir.


Jody sourit malgré elle et ferma
derrière lui.


— On a de la chance de
l’avoir pour nous aider, dit-elle en retournant à son établi. Il va nous
manquer quand il aura son diplôme et qu’il partira faire autre chose.


Denise ne répondit pas.


— Denise, combien de temps
encore vas-tu être en colère contre moi ?


Une fois encore, son amie ne
répondit pas.


— Tu sais, si tu as
l’intention d’agir comme ça, peut- être qu’on devrait oublier notre idée de
rénover le magasin parce qu’à ce rythme, dans trois mois, on n’a plus de
boutique.


Le comportement enfantin de
Denise et l’épuisement de Jody avaient déclenché cet accès de colère, mais une
fois lancée, sa phrase resta en suspens, telle une bombe qui risquait
d’exploser à tout moment.


Le téléphone sonna peu après 2
heures. Denise était plus près et elle décrocha. Quand elle la vit hausser les
épaules, Jody sut tout de suite que c’était Ellen.


— C’est pour toi, fit-elle
en lui passant le téléphone avant de sortir de la pièce.


— Salut, dit Ellen. J’espère
que je n’ai pas empiré les choses.


— Non, je ne vois pas
comment l’ambiance pourrait être plus froide.


— J’ai essayé de t’appeler
chez toi. Comme ça ne répondait pas, j’ai pensé que la boutique avait dû être
submergée par les commandes aujourd’hui.


Jody lui parla de la commande de
dernière minute.


— Tu veux que je vienne vous
aider ?


— Non, on devrait avoir
largement le temps de finir. On doit les livrer avant demain 18 heures. Je veux
dire ce soir 18 heures, corrigea-t-elle après avoir regardé la pendule. Elle
réprima un bâillement. Même si on est en retard, Eric reviendra vers 7 heures
et il sait faire un bouquet plus vite que Denise et moi ensemble. Ce type est
impressionnant à regarder.


— C’est une bonne chose
qu’il passe un diplôme d’ingénieur. Il ne vous fera donc jamais concurrence, la
taquina Ellen.


Jody sentit l’odeur du café.


— Tu m’étonnes. Pourquoi
es-tu debout si tard ou si tôt ?


— Je bidouille toujours des
chiffres. La maison mère n’était pas contente des résultats de l’une de nos
évaluations, alors je cherche d’autres options.


— Ça paraît ennuyeux.


— D’ordinaire, j’aime bien
ça, mais je suis distraite par quelque chose et je n’arrive pas à me concentrer
sur mon travail.


— Ça a l’air sérieux. Quelle
est la source de cette distraction ?


— Comme si tu ne le savais
pas.


Jody pouvait voir Denise qui
regardait dehors par la vitrine. Elle réalisa qu’elle ne reviendrait pas tant
qu’elle n’aurait pas raccroché.


— Je suis désolée de te
couper, mais je dois retourner travailler.


— J’imagine qu’il y a peu de
chance que je te vois pour déjeuner.


Jody gémit. Elle avait oublié
leur projet de déjeuner.


— Non. En fait, je pense que
je n’aurai pas le temps de te voir avant lundi. Les trois prochains jours vont
être très mouvementés.


À ce moment-là, Jody n’aurait
jamais deviné à quel point sa prédiction allait s’avérer juste.
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Le téléphone de Fleurs en
délire commença à sonner à 8 heures le vendredi matin et n’arrêta plus
avant 19 heures ce soir-là, heure à laquelle Denise finit par le décrocher
définitivement.


Eric revint quelques minutes plus
tard et s’écroula sur une chaise à côté d’un établi.


— Je suis épuisé.


— Ça n’a pas été une partie
de plaisir ici non plus, dit Denise en coupant la tige d’une rose jaune.


— Tu n’as pas eu de problème
pour livrer la salle de banquet ? demanda Jody. Elle composait une gerbe
funéraire. Elle en avait horreur. Ça la déprimait, mais cela constituait une
part substantielle de leurs ventes.


Eric prit une balayette et une
pelle dans le débarras.


— Je n’ai eu aucun problème
à l’hôtel, dit-il en balayant les petits morceaux de tiges et les pétales aux
pieds de l’établi de Denise. La salle de banquet était dans une de ces
dépendances bizarres comme ils en font dans le centre- ville. 11 n’y a que deux
entrées. Tu vois le genre ? C’est une grande pièce au-dessus de l’une des
piscines et il n’y a qu’un seul ascenseur et un escalier.


Il jeta les déchets dans la
poubelle et commença à nettoyer la table de Jody.


— Jody, tu devrais être
contente de ne pas avoir fait les livraisons, aujourd’hui. L’ascenseur était en
réparation et j’ai dû monter toutes les corbeilles dans la salle par les
escaliers.


— Tu as dû porter les
soixante tout seul ? demanda Denise en regardant par-dessus son épaule.


— J’en avais monté environ
la moitié avant que deux des organisateurs du banquet apparaissent et viennent
m’aider. Dieu m’en soit témoin, je ne prendrai plus jamais aucun autre
escalier, gémit-il en imitant l’accent traînant de Scarlett O’Hara. Comme il
n’entendait aucun mot de réconfort, il regarda les deux femmes. Vous avez une
sale tête.


— Merci pour ton
intelligente remarque, ronchonna Jody. Elle ne se souvenait plus quand elle
avait dormi pour la dernière fois et Denise semblait sur le point de basculer
de son tabouret à la moindre chiquenaude.


— De quand date ton dernier
repas ? demanda-t-il après avoir rangé le balai dans le débarras.


— Je n’ai pas faim, dit
Denise en faisant un nœud supplémentaire.


— Je suis trop fatiguée pour
manger, dit Jody.


Soudain, quelqu’un se mit à
frapper violemment sur la porte de devant. Jody fut si surprise qu’elle en
lâcha ses ciseaux.


— Qui ça peut bien être ? !
demanda Denise. Eric, s’il te plaît, va prévenir qu’on est fermés.


— Bien sûr. Quand je
reviendrai, on reparlera du fait que vous devriez rentrer dormir.


— Pas le temps, marmonnèrent
Jody et Denise à l’unisson.


Jody ramassa ses ciseaux et se
remit au travail. Elle entendit la cloche tinter quand Eric ouvrit la porte.
Elle descendit de son tabouret pour s’étirer le dos, mais elle était restée si
longtemps debout dans la journée que ses pieds lui firent mal presque
immédiatement. Elle choisit le moindre des deux maux et se traîna vers son
tabouret.


— Je suis si fatiguée, dit
Jody. Après dimanche, je ne veux plus voir une autre fleur pendant...


— Un mois, l’interrompit
Denise.


Jody leva la tête, surprise. Elle
avait passé la plus grande partie de la journée à se taire ou à se parler à
elle- même. La réponse de Denise lui donna un bref espoir. Peut- être se
calmait-elle.


Denise se tourna vers elle.


— Puisqu’Eric est à
plein-temps pour l’été, je pense que tu devrais commencer tes vacances dès
lundi.


Jody fronça les sourcils.


— Tu prends toujours tes
vacances en premier. En plus, on n’est qu’en mai. D’habitude, je pars en
juillet ou plus tard.


— Je ne peux pas partir
maintenant. Je pense qu’il serait mieux qu’on ne se voie pas pendant quelque
temps, donc j’apprécierais si tu prenais tes vacances plus tôt.


— Eh bien, tant pis pour
toi. Je ne veux pas poser mes vacances plus tôt, rétorqua-t-elle en jetant ses
ciseaux. Si ma présence te dérange tant que ça, tu n’as qu’à t’en aller.


Denise sauta de son tabouret et
mit ses mains sur ses hanches.


— Si c’est ce que tu veux,
très bien. On peut cesser notre collaboration et passer à autre chose.


Jody entendit un souffle. Elle se
retourna et vit Ellen et Eric sur le pas de la porte. Un moment, Jody oublia
son épuisement. Elle ne put retenir le sourire qui éclaira son visage à la vue
d’Ellen. Si seulement elle pouvait la prendre dans ses bras.


Jody vit le regard d’Eric aller
d’Ellen à elle, puis de nouveau à Ellen. Il roula des yeux et sourit.


— Que fais-tu ici ?
demanda Denise d’un ton brusque.


— J’ai amené à manger pour
tout le monde.


— J’ai pas faim, répondirent
en chœur Denise et Jody.


— Tu as raison, dit Ellen à
Eric. Elles sont grincheuses comme un couple de vieilles chattes. La
comparaison est de lui, pas de moi, précisa-t-elle alors que Denise se tournait
vers elle. Vous devriez rentrer dormir.


— Il y a trop à faire,
expliqua Jody. La commande pour le banquet nous a mises en retard avec toutes
celles prévues pour aujourd’hui. Si on ne rattrape pas ce retard ce soir, on ne
s’en sortira jamais demain.


Ellen alla vers le bureau, le
seul coin de l’atelier qui n’était pas couvert de fleurs ni de matériel. Elle
sortit des boîtes de son sac.


— J’ai apporté des plats
chinois. Comme je ne savais pas ce que vous aimiez, j’ai pris un mélange. Il y
a un peu de tout.


— Je vais refaire un café,
dit Eric.


Sans attendre que Jody et Denise
la rejoignent, Ellen sortit deux assiettes. Elle en mit une à chaque bout du
bureau.


— Vous pensez que vous allez
savoir vous tenir le temps du repas ou je dois mettre une assiette dans la
pièce à côté ?


Jody baissa la tête. La menace de
Denise d’interrompre leur collaboration lui faisait peur. Elle ne pouvait pas
être à ce point en colère après elle, si ?


La bonne odeur de la nourriture
chinoise commença à envahir la pièce. Jody fut embarrassée d’entendre son estomac
gargouiller bruyamment, mais elle sourit quand elle entendit celui de Denise.


— Je crois que j’ai assez
faim pour manger avec le Diable en personne.


Denise se rendit à un bout de la
table.


— Dommage, tu devras te
contenter de moi, lui renvoya Jody en allant s’asseoir à l’autre extrémité.
C’est dans le silence qu’elles s’attaquèrent toutes deux aux pâtés impériaux.


À un moment donné, une tasse de
café apparut devant Jody qui continua à dévorer son poulet au citron.


Après qu’elles eurent mangé, Eric
et Ellen débarrassèrent les barquettes de nourriture. Jody se leva pour
retourner travailler.


— Où vas-tu ? lui
demanda Ellen.


— Je retourne travailler.


— Non, je veux que vous
restiez assises encore une demi-heure pour vous reposer. Vous ne servez à rien
si vous êtes trop fatiguées pour travailler.


— Jody, je vais finir la
gerbe sur laquelle tu travaillais, proposa Eric.


— Et je peux terminer ta
corbeille, maman, dit Ellen.


— Tu ne sais pas faire,
protesta Denise.


Ellen mit les mains sur ses
hanches. Elle ressemblait tellement à sa mère que Jody en sourit.


— J’imagine que tu ne te
rappelles pas que j’ai passé tous mes étés à t’aider dans la petite boutique
dans laquelle tu travaillais sur Culebra Avenue, dit Ellen. Et tu as aussi
oublié que j’ai travaillé chez un fleuriste de Los Angeles quatre étés de suite
quand j’étais à l’université. Je suis parfaitement capable de finir une
corbeille, maman.


Jody se laissa aller en arrière
sur sa chaise et posa les pieds sur une pile de boîtes. Elle n’allait pas
refuser un tel cadeau. Trente minutes de repos, c’est tout ce dont elle avait
besoin pour tenir toute la nuit.


Quand elle se réveilla, elle
avait mal au cou et au dos. Elle posa lentement les pieds au sol en gémissant.
Le grincement d’une chaise la fit se retourner et elle vit Denise lever la tête
du bureau. Elle avait un grand cercle rouge sur le front qui avait reposé sur
son bras.


— Je crois qu’on s’est
endormies, marmonna Jody en jetant un œil à l’atelier. Ellen et Eric avaient
disparu. Les établis débordaient de compositions terminées.


— Mon Dieu, il est plus de 7
heures ! dit Denise en regardant sa montre.


— Les commandes. On dirait
qu’ils les ont finies, répondit Jody.


Elles allèrent regarder l’énorme
étalage de fleurs.


— Ils ont dû travailler
toute la nuit, dit Denise en touchant une des gerbes avec douceur.


Jody se rappela tout à coup le
commentaire de Denise à propos de leur entreprise. Cette pensée la rendit
malade.


— Tu ne vas pas interrompre
notre collaboration juste parce que je sors avec Ellen, si ?


Denise marqua une pause.


— Tu n’imagines même pas à
quel point ce désaccord entre nous me fait horreur, mais en tant que mère, je
ne peux rester là à te regarder faire souffrir Ellen.


— Comment peux-tu être si
sûre que je la ferai souffrir ?


Denise la regarda.


— Comment peux-tu être si
sûre que tu ne le feras pas ? Tu as dix-neuf ans de plus qu’elle. Même si
tu réussissais cette relation, ce que je ne crois pas, dans vingt ans, tu auras
64 ans et Ellen en aura 45. Tu crois que c’est juste pour elle, de s’encombrer
d’un tel fardeau ? Que se passera-t-il quand tu auras 70 ans ? Tu
veux qu’elle soit coincée là, à s’occuper de toi, alors qu’elle sera toujours
une femme active et pleine de vie ?


Jody ne sut pas quoi répondre.
Comment pouvait-elle discuter les chiffres ? Ellen atteindrait l’apogée de
sa vie quand elle s’installerait dans le confort du vieil âge.


— J’ai besoin de temps,
Jody. On en a tous besoin. Tu dois réfléchir à ce que tu fais.


Jody acquiesça.


— Je prendrai mes vacances
dès lundi, dit-elle. Je peux aller voir mes parents dans le Missouri.


Ses parents étaient retournés
dans le Missouri après que son père eut pris sa retraite de la fonction
publique. Il avait été transféré à la base aérienne de Lackland, à San Antonio,
quand Jody était enfant. Il avait servi dans l’armée de l’air le temps de son
enrôlement et, comme il n’y avait pas d’avenir pour lui dans sa petite ville du
Missouri, il y avait accepté un poste de fonctionnaire et il était resté à San
Antonio jusqu’à la retraite. Il avait souvent dit à sa fille que son travail
était à San Antonio, mais son cœur dans le Missouri.


Denise hocha la tête.


— Merci. J’apprécie que tu
fasses cet effort. Je ne peux vraiment pas partir maintenant.


— Et pour notre
collaboration ? demanda Jody en priant pour qu’elle dise qu’elle avait
fait une erreur.


— Si tu continues à sortir
avec Ellen, j’ai bien peur que ça soit notre seule option.


Jody allait protester quand la
clochette de la porte retentit.


C’était Ellen. Elle portait
plusieurs sacs en papier marron. En les voyant toutes les deux, elle sourit.


— Bonjour, les marmottes !
On dirait que vous apporter à manger devient une habitude. Je t’ai emprunté tes
clés, maman.


Sans attendre leurs réponses,
elle fit une bise sur la joue de sa mère.


— Maman, je ferai comme si
je n’avais pas vu que tu ne m’as pas rendu mon salut et que tu as même
peut-être, tenté d’éviter ma bise.


Sans s’arrêter, elle se tourna
vers Jody, la serra dans ses bras et lui fit un bref baiser sur les lèvres.


Jody se figea. Elle craignait la
façon dont Denise allait réagir. Sa seule réaction fut de détourner rapidement
les yeux.


— Visiblement, je ne vais
obtenir de réponse de personne, ce matin. Oh, eh bien... je vais vous servir le
petit déjeuner quand même, dit Ellen en se dirigeant vers l’ar- rière-boutique.
Après, je vous renvoie toutes les deux chez vous pour dormir et... Elle s’arrêta
et se retourna vers elles. Je ne veux pas être impolie, mais il devient de plus
en plus évident qu’aucune de vous n’est passée chez elle depuis bien trop
longtemps.


— Que veux-tu dire par là ?
demanda Jody.


— Elle veut dire que tu es
rance, lui cria Eric.


Jody se retourna et le vit
derrière elle. Elle ne l’avait pas entendu entrer.


Denise tira sur sa chemise et
grimaça.


— Je crois qu’un petit
rafraîchissement ne me ferait pas de mal.


— Ma chérie, couina Eric, la
peinture écaillée a besoin d’un petit rafraîchissement. Vous deux, il vous faut
un ravalement complet.


Il se baissa pour éviter le
carnet de commandes que Jody lui jeta à la figure.
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Ils débarrassèrent une partie de
l’un des établis et s’assirent pour prendre leur petit déjeuner ensemble. Eric
et Ellen faisaient la conversation, mais ni elle ni Denise n’y participèrent.
Pendant qu’ils planifiaient leur journée, Jody se demanda comment elle allait
annoncer à Ellen qu’elle allait bientôt s’absenter pour un mois de vacances.


— Je reviendrai vers 10
heures, lança Denise en se levant pour jeter son assiette en papier dans la
poubelle.


— Maman, reste à la maison
et repose-toi, dit Ellen. Eric fera les livraisons et je peux aider au magasin,
aujourd’hui.


Denise et Jody sourirent.


— C’est la veille de la fête
des mères. Tu n’imagines pas à quel point on va être débordés, dit Denise. Elle
prit son sac sur le bureau et partit en faisant un petit geste de la main.


Eric regarda les fleurs.


— Puisqu’on parle de
livraison, je ferais mieux de m’y mettre.


— Je vais t’aider à charger
le fourgon, dit Ellen en le rejoignant près de la table.


Eric secoua la tête.


— Non, merci. J’ai mon
propre système et, en plus, je crois qu’on a plus besoin de toi à l’intérieur.


Jody leva la tête juste à temps
pour le voir la désigner du menton.


— Je ne suis ni morte ni
sourde, Monsieur Eric. Allons charger le fourgon, que je ne voie plus ta tête
souriante de la matinée. Elle essaya de ne pas gémir en s’extrayant de sa
chaise.


Eric leur donna de nombreuses
indications et ils finirent par réussir à charger le fourgon exactement comme
il le voulait. Après son départ, Jody et Ellen retournèrent dans la boutique où
Jody s’affala sur une chaise.


— Je n’ai jamais été aussi
fatiguée de toute ma vie, dit- elle, en frottant ses mains sur son visage.


— Deux jours à tenir, dit
Ellen. Elle lui fit un baiser sur la tête avant d’approcher une chaise. Après,
Eric sera là et toi et maman, vous pourrez prendre quelques jours.


Je n’aurai pas de meilleur
moment, pensa Jody.


— Je suis en vacances à
partir de lundi.


— C’est super, dit Ellen en
souriant. Quelques grasses matinées et tu seras à nouveau toi-même.


— Denise m’a demandé de
prendre toutes mes vacances. Je vais aller deux semaines chez mes parents dans
le Missouri et après, j’irai peut-être à New York.


Ellen hocha la tête.


— Bien sûr.


Jody sentit sa déception.


— Si je ne vais pas à New
York, tu pourrais prendre quelques jours de congés à mon retour ? On
pourrait partir pour un long week-end. Ou, sinon, s’enfermer dans ma maison et
n’en sortir que le lundi matin.


Ellen sourit.


— Peut-être que j’aurai mon
propre logement, d’ici là.


— Quelque chose en vue ?


— J’ai visité un appartement
vers Thousand Oaks hier, mais il donnait sur la rue et le bruit de la
circulation était insupportable.


— Ah non ! Il te faut
quelque chose avec des cloisons épaisses. Tu fais trop de bruit.


— Je suis contente de voir
que tu t’en rappelles. Je commençais à en douter.


Jody lui prit la main et
l’embrassa en la regardant droit dans les yeux.


— Si je n’étais pas si
fatiguée, je te rafraîchirais la mémoire.


Ellen gémit et passa ses doigts dans les cheveux de Jody.


— Alors je t’en prie, rentre
dormir. Je vais rester ici pour aider maman. Après la fermeture, je passerai
chez toi et tu pourras masser mes pauvres pieds fatigués.


Jody laissa ses doigts frôler la
jambe d’Ellen.


— Ça ne sera pas tes pieds
que tu me prieras de masser.


Le téléphone sonna.


Jody soupira et secoua la tête.


— Je reviendrai vers 10
heures.


— Jody... protesta Ellen.


Jody leva la main pour l’arrêter.


— Tu seras contente de me
voir.


Ellen l’embrassa en vitesse.


— Je suis toujours contente
de te voir.


 


Jody rentra chez elle. Bien
qu’épuisée, elle courut pour la première fois depuis une éternité. Elle mit
plus de temps que d’habitude à retrouver sa foulée naturelle, mais quand elle y
réussit, le stress des jours précédents commença à disparaître. Elle fit un
parcours plus court et plus facile qu’à l’habitude et rentra en marchant d’un
pas lent et décontracté. Elle prit ensuite la douche la plus chaude que son
corps pouvait supporter. Pendant que l’eau martelait ses muscles noués, elle
pensa à ce qu’elle ferait si Denise insistait pour mettre fin à leur
collaboration.


Durant ses dix-huit années en
tant que courtière en placements, elle s’était constitué un portefeuille assez
confortable. Grâce à la prudence de ses prévisions et de ses investissements,
elle avait évité le revers financier que beaucoup avaient subi quand la bourse
s’était écroulée, mais la plupart de ses placements n’étaient pas disponibles. Piocher
dedans aurait de grosses conséquences fiscales. Elle avait un « fonds
d’urgence » raisonnable auquel elle pouvait avoir recours, mais il ne
durerait pas longtemps.


Pendant que l’eau la frappait,
elle admit que l’argent ne serait pas le problème. Le problème, ça serait de
perdre l’amitié de Denise. Elle était sa meilleure amie depuis presque
trente-cinq ans. Que ferait-elle sans Denise dans sa vie ?


Comment pouvait-elle arranger les
choses entre elles ? Cesser de voir Ellen était la réponse la plus évidente,
mais ça n’était pas envisageable.


Elle arrêta la douche, en sortit
et elle s’essuya en essayant de décider quoi faire.


Alors qu’elle passait sa
serviette sur le miroir pour en ôter la buée, elle fut frappée par l’idée que
Denise pourrait bien disparaître de sa vie. Elle se raccrocha à la vasque pour
se soutenir.


Perdre Denise n’était pas
envisageable non plus. Elle ouvrit le robinet et s’aspergea le visage d’eau
froide. Elle ferait quelque chose pour la faire changer d’avis. Il y avait sûrement
un moyen de sauver son amitié avec Denise sans perdre Ellen.


 


Quand Jody revint à la boutique
peu avant 10 heures, Ellen était au téléphone et deux clients attendaient. Jody
posa son sac à dos derrière le comptoir et commença à les servir. Le flot des
clients qui se présentaient était incessant et le téléphone re-sonnait dès
qu’Ellen le raccrochait. Les choses étaient toujours aussi mouvementées quand
Denise arriva quelques minutes plus tard.


La journée se passa dans une
sorte de brouillard entre le téléphone et les clients. Jody et Denise
travaillèrent sans arrêt, tentant vainement de faire face aux commandes qui
arrivaient. Quand la ruée devint trop importante pour qu’Ellen la gère seule,
elles se relayèrent pour l’aider à servir les clients et répondre au téléphone.
Au retour d’Eric, après ses livraisons de la matinée, ils rechargèrent
rapidement le fourgon afin qu’il reparte pour une autre tournée. À 15 heures,
ils étaient tellement en retard pour les livraisons que Jody remplit sa Jeep
avec les commandes destinées à l’hôpital voisin.


Elle revint après 16 heures. Eric
aidait Denise. Ils travaillèrent tous les quatre jusqu’après 19 heures quand
Denise finit par décrocher le téléphone. Jody raccompagna le dernier client et
ferma la porte derrière lui.


Denise retira le tiroir de la
caisse et lança l’impression du ruban de la caisse enregistreuse pendant que
Jody s’occupait des transactions en cartes bancaires. Eric et Ellen rangèrent
les fleurs dans les armoires réfrigérées.


Le ruban s’imprimait toujours
quand le petit groupe, épuisé, fit mouvement vers l’atelier. Ils s’écroulèrent
dans un coin sans résidus de fleurs ni matériel. Jody regarda autour d’elle.
Ils avaient tous l’air abasourdis.


— Je ne sais pas ce que
j’aurais fait si toi et maman n’étiez pas revenues, dit Ellen en enlevant ses
chaussures pour masser ses orteils.


— Demain, ça sera pire,
prédit Denise. Les courses de dernière minute, c’est toujours la folie.


Ils gémirent tous.


— Eh bien, dit Jody.
J’aurais dû refuser la grosse commande de l’hôtel. Si on n’avait pas passé
autant de temps dessus, on aurait déjà préparé les livraisons pour Interflora.


Interflora faisait beaucoup de
réclame juste avant la fête des mères. Quand les gens voyaient une publicité
pour une composition florale à la télévision ou dans un magazine, ils avaient
tendance à commander cet article en particulier. En général, Denise et elle en
préparaient quelques-uns et les gardaient sous la main.


— C’est la première fois que
je travaille pour la fête des mères, dit Ellen. En principe, je ne commence pas
à travailler avant juin.


— Ce n’est pas si terrible,
d’habitude, expliqua Jody. Mais c’est difficile de passer son week-end à
rattraper son retard. Jody étira ses bras au-dessus de sa tête.


— Cette commande nous
rapportera quatre fois plus de travail que les ventes individuelles, observa
Denise.


— Tu as probablement raison,
répondit Ellen. Ces organisateurs n’oublieront pas que vous leur avez sauvé la
mise.


La caisse enregistreuse s’arrêta
enfin d’imprimer. Personne ne bougea.


— Tu veux que ¡’aille
chercher le ruban ? demanda Ellen.


Jody savait déjà que ça avait été
leur journée la plus remplie depuis la Saint-Valentin.


— Non, repose-toi, je vais
le chercher.


Elle se leva. Était-ce son
imagination ou ses muscles et ses articulations lui faisaient de plus en plus
mal à chaque période de fête ? Elle déchira le ruban de la caisse
enregistreuse, en fit un rouleau lâche et le lut. Elle sourit, fatiguée, en
agitant le ruban.


— Ça devrait faire du bien à
tout le monde.


— On a fait combien ?
demanda Denise.


Jody étudia le total.


— Je dirais à peu près dix
pour cent de plus que l’an dernier et on a encore demain.


— Alors, ça, ça se fête !
Denise leva un verre imaginaire.


— Fêtons ça avec de la
nourriture, je meurs de faim, dit Eric. On amène quoi, ce soir ?


— Ellen et toi, rentrez vous
reposer, dit Denise. Jody et moi allons finir les commandes pour demain matin
et fermer.


— Je ne crois pas, non,
dit-il, en se levant. On est tous ensemble dans cette galère. J’ai envie d’un
gros hamburger bien juteux. Ça vous dit ?


Elles approuvèrent en chœur.


— Je vais chercher le repas
et on mange. Après, on s’y met et on prend de l’avance sur la folie de demain.
Et puis, on rentre à la maison pour une bonne nuit de sommeil.


— Ça me paraît un bon plan,
dit Ellen.


Denise suivit Eric à la porte
d’entrée pour fermer derrière lui et Jody s’assit à côté d’Ellen.


— Passe la nuit avec moi,
murmura-t-elle en repoussant une mèche de cheveux du visage de son amante.


— Tu penses que tu pourras
rester éveillée assez longtemps pour me faire ce que tu m’as promis ?


— Probablement pas, mais je
me réveille toujours pleine d’énergie après quelques heures de sommeil.


Jody lui fît un clin d’œil
suggestif. Elle entendit Denise revenir et s’écarta d’Ellen.


— J’ai l’impression d’être à
nouveau une ado, se plaignit Ellen. Il faut que ça cesse.


— Qu’est-ce qui doit cesser ?
demanda Denise en passant la porte.


— Manger dehors, répondit
Jody précipitamment, elle trouve que cette nourriture à emporter n’est pas
bonne pour la santé.


— Elle a raison, dit Denise
en se dirigeant vers les toilettes.


Quand elle fut hors de portée de
voix, Ellen se tourna vers Jody.


— Pourquoi as-tu fait ça ?
Il faut qu’elle se rende compte qu’elle ne peut pas continuer à contrôler ma
vie.


— Demain sera assez dur
comme ça. Essayons de rester le plus calmes possible jusqu’à la fermeture
demain soir.


— Ouais, l’heure à laquelle
tu pars en vacances.


— Si tu veux venir avec moi,
tu es la bienvenue, dit Jody.


— Tu sais bien que je ne
peux pas prendre de congés maintenant. Je ne suis pas ici depuis assez
longtemps pour en demander. En plus, j’en ai ras-le-bol de vivre à l’hôtel. Je
dois me trouver un appartement.


— Je voulais te demander. Tu
peux te permettre de continuer à vivre à l’hôtel ?


— La boîte a des tarifs
préférentiels et ça m’aide beaucoup, mais je déteste habiter là-bas. Je veux
m’installer dans un endroit à moi.


Jody la regarda dans les yeux.


— Je n’arrive pas à croire
que tu n’es revenue que depuis trois semaines. Il s’est passé tellement de
choses.


— Jody, j’ai peur, dit Ellen
en lui prenant la main. Que va-t-on faire si elle ne change pas d’avis ?


— Elle le fera. Elle n’a pas
le choix. Elle se tut et regarda en direction des toilettes. Je ne veux pas
vous perdre, ni toi ni elle, et je ne veux pas qu’il y ait de différend entre
vous deux, mais si elle ne change pas d’avis, je crains que nous y perdions
toutes.


Elles se turent alors que
l’incertitude de leur avenir les regardait dans les yeux.
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Ellen suivit Jody chez elle. Il
était plus de 1 heure du matin quand elles s’écroulèrent, nues, dans le lit.


— Je suis si fatiguée, dit
Ellen en se pelotonnant dans les bras de Jody.


— Dors, insista Jody.
Elle-même luttait pour garder les yeux ouverts.


— Mais je veux te faire
l’amour, protesta son amante d’une voix déjà engourdie par le sommeil.


— Tu le feras.


Quand la respiration d’Ellen
indiqua qu’elle dormait, Jody se détendit et laissa ses yeux se fermer.


Quelques heures plus tard, elle
fut tirée d’un sommeil paisible par des doigts qui couraient le long de sa
colonne vertébrale. Elle frissonna de délice et gémit.


— N’essaie même pas
d’arrêter, dit-elle alors que des baisers couraient entre ses omoplates.


— Aucune chance, dit Ellen
en faisant descendre ses doigts jusqu’à ses hanches.


Jody resta là, sans bouger, à
profiter de la délicieuse sensation que lui procurait la main d’Ellen, jusqu’à
ce que la tension soit trop forte. Elle attira Ellen dans ses bras et
l’embrassa goulûment.


Tandis qu’elle lui faisait
l’amour, Jody sentit quelque chose changer en elle. Comme si un vide était en
train de se remplir. Elle se laissa envahir par cette nouvelle sensation de
bien-être quand Ellen glissa sa main entre ses jambes pour lui offrir la
libération dont elle avait désespérément besoin.


Alors que les dernières vagues du
plaisir la traversaient encore, Jody descendit le long des jambes interminables
de son amante et les écarta doucement. Elle y plongea son visage, la caressant
jusqu’à la rendre humide de désir.


Ellen criait son nom quand Jody
la pénétra de sa langue et la retint jusqu’à ce que plus rien d’autre n’existe
autour d’elles. Jody accompagna l’orgasme d’Ellen.


Celle-ci la fit remonter et se
blottit dans ses bras.


Je t’aime, pensa Jody pendant
qu’Ellen se laissait à nouveau gagner par le sommeil. Toujours éveillée, Jody,
elle, était préoccupée par la longue et stressante journée qui les attendait.


Et après, je pars en vacances,
se dit-elle. Elle pensa qu’elle devait appeler ses parents pour leur
annoncer sa visite. Elle avait tellement à faire : prévenir ses parents,
réserver son billet d’avion, suspendre son abonnement au journal. Au milieu de
la liste, elle finit par s’endormir.


 


À 14 heures, le dimanche
après-midi, le téléphone avait enfin cessé de sonner et les clients d’arriver.


— Eric, rentre chez toi. On
a dompté la bête, dit Denise en examinant le bracelet de jade qu’Ellen lui
avait offert pour la fête des mères. S’il se passe trente minutes sans qu’aucun
client n’arrive, on fermera et on rentrera tous chez nous.


— Ça me va, dit Jody.


— Si vous êtes sûres de ne pas
avoir besoin de moi, dit Eric.


— Non, vas-y. Je te verrai
le mois prochain, répondit Jody. Elle se leva pour l’enlacer.


Il la regarda, perplexe.


— Le mois prochain ?


— Oui, je prends mes
vacances en avance.


Il faisait dos à Denise et put
regarder Jody d’un air interrogateur.


— C’est une longue histoire,
murmura-t-elle en le prenant dans ses bras.


Après son départ, elle se tourna
vers Ellen.


— Tu devrais rentrer chez
toi. Tu dois aller travailler, demain.


— Pas besoin de me le
rappeler ! répondit cette dernière avant de regarder sa mère. Bonne fête,
maman. Elle l’enlaça en vitesse. Celle-ci était toujours en colère et recula
d’un pas pour se dégager, mais Ellen fut plus rapide.


— Je sais que tu es fâchée
contre moi, mais je t’aime, maman.


Denise se détourna.


Ellen regarda Jody et haussa les
épaules.


— Tu me raccompagnes à ma
voiture ? demanda-t-elle en lui attrapant la main.


Jody la suivit.


— Tu sais que ça va
l’énerver encore plus.


Ellen regarda en direction du
parking.


— Jody, je te l’ai dit. Je
ne veux pas la blesser, mais elle doit apprendre qu’elle ne peut pas contrôler
ma vie.


Jody fit face à Ellen pour
pouvoir voir son visage. Celle- ci essuya prestement ses larmes.


— C’est bien ce que je
pensais, dit Jody en la prenant dans ses bras. Je suis désolée que tu souffres.


Ellen l’enlaça.


— Pourquoi faut-il qu’elle
soit aussi têtue ?


— Ma chérie, je me suis
posée cette question des centaines de fois.


— Quand pars-tu ?
demanda Ellen en essayant de sécher ses larmes.


— Mercredi, je pense.
J’appellerai mes parents et les compagnies aériennes demain, mais il y a deux
ou trois choses que je veux faire avant de partir, donc je ne m’envolerai
probablement pas avant mercredi après-midi.


— Bien. Tu peux déjeuner
avec moi demain midi alors.


— OK. À quelle heure ?


— Ça te va si je t’appelle
demain ? Mon planning est tellement imprévisible.


— Bien sûr. Téléphone-moi à
la maison.


Apres un dernier petit baiser,
Ellen monta en voiture.


— À demain, dit-elle en
faisant un geste de la main.


Jody suivit la Corvette du regard jusqu’à ce qu’elle disparaisse
avant de retourner dans la boutique. Denise rangeait le placard à matériel.
Jody attrapa un balai. Eric et Ellen partis, le magasin était tout à coup trop
silencieux. Elle regarda les tas de pétales blancs sur le sol et les quelques
fleurs fanées qui mourraient lentement et frissonna.


J’ai vraiment besoin de
vacances, pensa-t-elle en balayant les détritus.
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Lundi, Jody fit la grasse
matinée. À midi, elle n’avait toujours pas de nouvelle d’Ellen. Elle l’appela
sur son portable et celle-ci répondit à la deuxième sonnerie.


— Je tombe mal ?
demanda Jody.


Ellen hésita.


— Je suis désolée de te
déranger. C’était à propos de notre déjeuner. Rappelle-moi quand tu seras
prête, dit Jody.


— Je crois que je ne pourrai
pas me libérer, lui répondit Ellen.


Jody sentit la peur la traverser.


— Que se passe-t-il ?


— C’est sûrement rien.


— Qu’est-ce qui est rien ?


— Le médecin m’a trouvé une
grosseur dans le sein en faisant mon examen.


— Quel examen ?


— Mon examen annuel. J’ai attendu
d’arriver ici pour le faire et le Dr Chavez a trouvé une petite
grosseur en me palpant les seins.


— Tu ne l’avais pas
remarquée ? demanda Jody.


— Non.


— Alors que se passe-t-il,
maintenant ?


— Elle veut que je fasse une
mammographie.


— Quand ? demanda Jody
en cachant sa peur.


— J’allais partir au centre
d’imagerie médicale.


Jody s’assit sur le bord du lit.


— Elle était si inquiète que
ça ?


— Je crois qu’elle l’était
un peu, tu sais, après grand- mère et tante Alice... Ellen marqua une pause.
Bref, elle a appelé le centre et elle m’a eu un rendez-vous cette après- midi.


— Tu veux que je t’y
retrouve ?


Ellen garda encore le silence.


— Non. Je vais bien. Tu sais
comment ça se passe. Ils vont faire les tests et je vais devoir attendre des
jours avant d’avoir les résultats.


— Tu en as parlé à Denise ?


— Non. Je ne vais rien lui
dire. Ça n’est sûrement rien de plus qu’un kyste. Pas la peine de la
contrarier.


— Je crois qu’elle serait
encore plus contrariée que tu ne lui dises pas.


— Pourquoi l’inquiéter inutilement ?


Jody décida de garder ses
opinions pour elle. C’était à Ellen de décider si elle voulait que Denise le
sache.


— Tu m’appelleras quand tu
sortiras de ton rendez- vous ?


— Oui.


— Je serai à la maison.
Téléphone-moi si tu changes d’avis et que tu veux que je te rejoigne.


— Merci. Ça ira.


 


À 15 heures, Jody avait rangé
toutes les pièces de sa maison et était folle d’inquiétude. Elle essayait de ne
pas penser aux antécédents de cancer du sein dans la famille d’Ellen.


Jody envisagea de téléphoner à
Denise, mais elle se retint. C’était à Ellen de décider si elle voulait que sa
mère sache ce qui se passe.


À 15 h 30, Jody perdit
sa bataille contre l’attente. Elle appela le portable d’Ellen et n’eut aucune
réponse.


Jody commença à composer le
numéro de ses parents, mais elle changea d’avis. Elle ne se sentait pas capable
de bavarder. Elle aimait ses parents tendrement, mais une fois que sa mère
serait lancée sur son jardin et ses voisins, il lui faudrait une heure pour
s’en sortir. À la place, elle se mit à nettoyer un placard.


Ellen téléphona peu après 16
heures.


— Je rentre à l’hôtel. Tu
peux m’y rejoindre pour dîner ?


— Oui. Qu’as-tu appris ?


— Rien. Le spécialiste m’a
dit que le médecin m’appellerait quand elle recevrait les résultats.


— Combien de temps cela
va-t-il prendre ? !


— Jody, calme-toi. Tu sais
bien qu’il faut savoir être patient, avec les médecins.


— Je sais, mais quand
même...


— Ne parlons pas des tests.
Je refuse de passer le reste de la semaine à m’inquiéter. Viens dormir avec moi
cette nuit.


— À l’hôtel ? Ça ne
serait pas plus confortable que tu viennes ici ?


— Eh, les gens paient cher
pour dormir à l’hôtel. Amène ton pyjama et passe la nuit avec moi, dit Ellen.


— Je n’ai pas de pyjama.


Jody voulait l’interroger plus
avant sur les tests, mais elle se dit qu’elle devait respecter la volonté de
son amante.


— Raison de plus pour que tu
restes pour la nuit, la taquina Ellen.


— À quelle heure veux-tu que
je vienne ?


— Je serai à l’hôtel dans
vingt minutes. Je suis chambre 1207.


— Il me faut une demi-heure
pour aller en ville.


— Je t’attendrai.


 


Jody dépassa les limitations de
vitesse et mit vingt-cinq minutes au lieu de trente.


Comme elle l’avait promis, Ellen
l’attendait et ne perdit pas de temps une fois qu’elle eut passé la porte. Elle
embrassa Jody et l’amena vers le lit. Pendant qu’elles firent l’amour,
doucement, Jody se surprit à faire très attention de ne pas heurter le sein
d’Ellen.


Quand elle se fut excusée trois
fois, Ellen lui attrapa la main et la plaça doucement sur son sein.


— Tu as le droit de le
toucher.


— Je ne veux pas te faire
mal, dit Jody en retirant sa main.


Ellen la regarda attentivement.


— Tu es sûre qu’il n’y a que
ça ?


— Bien sûr. Que pourrait-il
y avoir d’autre ?


Ellen hésita.


— Ce n’est pas que je
m’attende particulièrement à ce qu’ils le soient ou non, mais si mes tests
étaient positifs, ça changerait quelque chose ?


Jody s’assit, choquée.


— Bien sûr que ça changerait
quelque chose. Je tiens énormément à toi.


— Ce n’est pas ce que je te
demande. Je voulais dire... est-ce que ça changera quelque chose dans la façon
dont tu me vois ? Est-ce que tu... m’aimeras toujours ?


Jody l’attira vers elle et
l’entoura de ses bras.


— Oui, je t’aimerai
toujours, mais on n’aura pas à s’inquiéter de ça, parce que je suis sûre que
les tests seront négatifs. Comme tu l’as dit, ça n’est probablement qu’un
kyste.


En la tenant dans ses bras, Jody
eut l’impression de sentir de la chaleur irradier du sein de son amante. Elle
se rappela une expérience scientifique à laquelle elle avait assisté quand elle
était jeune. Il s’agissait de démontrer les effets de la chaleur sur la levure.
Elle vit, dans son esprit, la boule de pâte se dilater et doubler de volume.
Elle résista à l’envie de relâcher Ellen pour réduire la chaleur générée entre
elles.


Elles parlèrent du travail
d’Ellen, se rappelèrent des événements de leur passé. Elles oublièrent de dîner
en faisant l’amour avant de s’endormir dans les bras l’une de l’autre.


 


Le lendemain, Jody se réveilla en
sentant Ellen remuer.


— Rendors-toi, murmura
Ellen. Je vais prendre ma douche.


Jody plissa les yeux pour
regarder le cadran rouge du réveil. Il était 5 heures du matin.


— Pourquoi es-tu debout à
cette heure ? demanda-t-elle.


— Je dois aller travailler
tôt pour avancer. Je n’ai presque pas été au bureau hier et j’avais prévu d’y
aller ce week-end, mais je ne l’ai pas fait.


— Tu n’aurais pas dû
travailler autant à la boutique, dit Jody en s’asseyant.


— Non, ne te lève pas. J’ai
adoré travailler avec maman et toi au magasin. Maintenant, rendors-toi. Tu es
en vacances, repose-toi.


Jody se glissa sous la
couverture.


— Réveille-moi avant de
partir.


— C’est promis. Ellen
l’embrassa sur la joue.


Quelques secondes plus tard, Jody
entendit la douche.


Elle se pelotonna sous les couvertures, mais en vain. Elle
était réveillée. Elle abandonna l’idée de se rendormir et se mit à planifier sa
journée. Tout d’abord, elle devait appeler ses parents pour les prévenir
qu’elle venait les voir deux semaines. Ensuite, elle devait téléphoner à la
compagnie aérienne pour réserver. Jody s’assit dans le lit et tira la
couverture autour de ses épaules. Peut-être devrait-elle retarder son voyage
chez ses parents jusqu’à ce qu’Ellen ait les résultats de ses tests. Ce n’est
pas comme si elle allait perdre son temps. Elle avait des choses à faire dans
sa maison.


La roseraie, décida-t-elle. Cela
faisait plus d’un an qu’elle voulait planter une roseraie dans son jardin.


Elle entendit Ellen dans la
douche et songea à la rejoindre, mais elle savait que si elle le faisait, Ellen
serait en retard au travail. À la place, elle commanda le petit déjeuner.


Quand Ellen sortit de la salle de
bains, Jody l’avait disposé sur la petite table.


— C’est quoi, ça ?
demanda Ellen en souriant. Elle portait un tailleur en lin bleu ciel.


— Le petit déjeuner est le
repas le plus important de la journée, dit Jody en imitant une publicité
télévisée populaire dans sa jeunesse.


Ellen rit.


— J’ai pensé que tu aurais
faim puisqu’on n’a jamais eu le temps de dîner.


— Pour être honnête, je
meurs de faim. Qu’avons-nous à manger ?


— Le petit déjeuner
américain générateur de crises cardiaques par excellence : œufs, toasts,
bacon et café.


— Hum... commençons par le
café.


Jody se pencha en avant et
l’embrassa prestement.


— Tes désirs sont des
ordres.


— Il faudra que je me
souvienne de ça, répondit Ellen en haussant les sourcils.


Après qu’Ellen fut partie au
travail, Jody prit une douche en vitesse et s’habilla. Puisque sa jardinerie
préférée n’ouvrait pas avant 9 heures, elle avait quelques heures à tuer. Elle
fouilla dans les tiroirs à la recherche d’une feuille du papier à lettres de
l’hôtel et fit un plan rapide de sa roseraie.
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Leti et Maricela mettaient en
place les étalages extérieurs quand Jody se gara sur le parking.


Leti, une femme grande et maigre
d’une cinquantaine d’années leva la tête à l’approche de Jody.


— Bonjour, lui lança-t-elle.
Leti posa un cageot de pétunias et agita la main.


La silhouette petite et trapue de
Maricela était penchée au-dessus d’une fontaine qu’elle était en train
d’assembler. Elle vit Jody et fronça les sourcils. Cette dernière la salua d’un
geste de la main et lui dit tout de même bonjour. Maricela était fâchée contre
elle depuis qu’elle était sortie avec sa sœur Pat, plusieurs années auparavant.
Leur brève aventure avait mal fini et Maricela en voulait toujours à Jody.


Seul un regard implorant de Leti
la fit bouger de sa fontaine assez longtemps pour être polie.


— Je ne vous ai pas vues
depuis la fête de Noël au Community Center, dit Jody en prenant Leti dans ses
bras.


— On était ici, répondit
Maricela en retournant dans le magasin.


— Qu’est-ce qui t’amène de
si bon matin ? lui demanda Leti en regardant Maricela disparaître dans la
boutique.


— Je veux installer une
roseraie dans mon jardin, mais comme je n’ai aucune idée de la surface
nécessaire, je me suis dit que j’allais passer voir si vous pouviez me suggérer
des variétés de roses et si vous sauriez de combien d’espace elles auraient
besoin.


Leti enleva sa casquette et se
passa le bras sur le front.


— Pour la taille, ça va dépendre
du nombre que tu veux planter. Le plus simple, c’est de choisir quelle surface
tu veux donner à ta roseraie et de partir de là pour déterminer le nombre de
pieds. Tu peux mettre n’importe laquelle des variétés qu’on vend. Elles
réagissent différemment en fonction de leur emplacement, mais le plus
important, c’est le drainage, ainsi que la quantité de soleil au moment le plus
chaud de la journée et la qualité de ton sol.


Jody sortit ses plans
grossièrement dessinés et s’en servit pour montrer où étaient les arbres et les
parterres dans son jardin et quelle zone de la roseraie aurait du soleil
l’après-midi.


— La maison fera de l’ombre
à toute la roseraie à partir du milieu de la matinée, expliqua-t-elle.


— Comment est ton sol ?


— Pas terrible. Je vais sûrement
devoir enlever la terre pour la remplacer par du terreau comme tu m’avais
recommandé de faire pour les parterres de fleurs.


— Pourquoi ne
commencerions-nous pas par préparer le sol et une fois qu’il sera prêt, on
choisira les rosiers. Les gens ne se rendent pas compte combien les roses sont
des plantes robustes. Elles poussent presque partout. Leti fit signe à Jody de
la suivre. Je vais te montrer quelques trucs que tu peux utiliser pour
améliorer ton sol actuel. Si ça ne te va pas, alors je te chargerai du terreau
et tu commenceras comme ça.


Après avoir écouté Leti lui
présenter divers engrais et produits pour le sol, Jody décida de suivre son
plan de départ et de creuser pour remplacer sa terre par un terreau plus
fertile. Elle leur loua un motoculteur et leur acheta plusieurs sacs de sable,
de terreau et de paillis. Comme le motoculteur ne rentrait pas dans sa Jeep,
elle demanda à se faire livrer. Leti promit qu’elle aurait tout pour midi.


Jody rentra chez elle et se
changea pour mettre un vieux débardeur et un short. Elle sortit dans le patio
dallé et embrassa son jardin du regard. Elle l’adorait. Sa propriété se
composait de deux parcelles. La maison était sur l’une d’elles et le jardin sur
l’autre. Une grande partie était couverte d’une belle pelouse, véritable tapis
de verdure épais et riche. À sa gauche, un chêne de plus de cinquante ans. Au
fond, deux grands pacaniers et plusieurs arbres fruitiers. Depuis qu’elle avait
emménagé, Jody avait rajouté quatre petits parterres de fleurs éparpillés dans
le jardin. Certains étaient là pour la couleur, mais la plupart avaient pour
but d’attirer les papillons et les colibris. La roseraie ne serait là que pour
son plaisir. Elle voulait qu’elle soit visible à la fois de la fenêtre de la
chambre et de la grande baie vitrée de la cuisine. Elle rentra pour vérifier la
vue qu’elle avait des deux fenêtres afin d’être sûre de choisir l’endroit parfait.
Elle prit les mesures du jardin et utilisa des tuyaux d’arrosage pour en
marquer les contours. Par précaution, elle retourna dans la maison pour
contempler la zone définie par les tuyaux. Satisfaite, elle prit une pelle et
commença à enlever le gazon. Elle le garderait pour le replanter derrière la
cabane à outils, là où il n’y en avait pas encore. Retirer la pelouse lui fit
mal au dos, mais elle en avait déjà enlevé une bonne partie quand Maricela
arriva avec le camion.


Contente de pouvoir faire une
pause, Jody l’aida à décharger le motoculteur et les sacs. Elles travaillèrent
en silence.


Après qu’elles eurent fini de
vider le camion, Maricela lui tendit le reçu de la livraison.


Jody décida qu’il était temps de
régler le problème qu’il y avait entre elles.


— Ne vas-tu jamais me
pardonner d’avoir rompu avec ta sœur ?


Maricela appuya sa solide
silhouette sur le fourgon.


— Tu l’as vraiment blessée.


— Maricela, on n’est sorties
ensemble que quelques semaines.


— Elle pensait que tu étais
sérieuse. Elle ne s’est pas rendu compte que ça n’était qu’un jeu pour toi.


— Je suis désolée si je l’ai
blessée, mais je n’ai jamais prétendu que ça durerait toujours.


— Elle n’allait pas bien et
votre rupture ne l’a pas aidée. Je viendrai récupérer le motoculteur demain. Si
tu en as besoin plus longtemps, tu n’auras qu’à appeler Leti. Si jamais tu dois
sortir, laisse-le près du portail.


Sans attendre la réponse de Jody,
Maricela monta dans le camion et repartit.


Pourquoi fallait-il que les
choses soient toujours si compliquées ? Sachant qu’il n’y avait pas de
réponse à sa question, elle retourna travailler à sa roseraie.


En fin d’après-midi, elle avait
enlevé toute l’herbe et plusieurs centimètres de terre à l’endroit qu’elle
avait choisi. Elle était prête à remplacer la terre par le terreau et à
commencer à labourer.


Elle décida de faire d’abord une
pause pour manger un sandwich. Elle déjeuna dans le patio en admirant le
travail qu’elle avait accompli. Elle imagina, au milieu du jardin, une
balançoire ombragée par une tonnelle couverte de rosiers grimpants luxuriants.
Elle se précipita à l’intérieur pour chercher un crayon et sortit de sa poche
ses plans trempés de sueur. Elle y compléta le schéma par une tonnelle dont
l’arche abritait une balançoire. Avec ces ajouts, il lui faudrait une surface
plus grande. Elle eut mal au dos à l’idée de devoir creuser encore, mais elle
savait que cela en valait la peine. Elle jeta la fin de son sandwich, reprit sa
pelle et se remit à enlever de l’herbe. C’était déjà la fin de l’après-midi
quand elle ouvrit le premier sac de sable pour en remplir la zone qu’elle avait
préparée. Leti lui avait expliqué que le sable aiderait au drainage des
plantes.


Après avoir vidé tous les sacs de
sable, Jody s’aperçut qu’elle en avait juste assez pour la plus petite version
de sa roseraie.


Elle jeta un œil à sa montre. Il
était plus de 18 heures. La boutique de Leti et Maricela restait ouverte
jusqu’à 20 heures, mais elle était de l’autre côté de la ville. Elle était
déterminée à finir la préparation. Elle sauta donc dans sa Jeep et se rendit,
en culpabilisant un peu, au magasin de bricolage le plus proche.


À son retour chez elle, elle
consulta son répondeur et fut déçue de n’y trouver aucun message d’Ellen. Elle
caressa un moment l’idée de l’appeler, mais elle décida d’attendre. Elle
déchargea les sacs de sable et de terreau supplémentaires et se remit au
travail. Il était plus de 23 heures quand elle finit de lisser le terreau.
Épuisée, mais contente du travail accompli, elle se laissa tomber sur une
chaise de jardin. L’odeur riche et chaude de la terre fraîche avait envahi
l’air.


Elle regarda les insectes voleter
autour du gros projecteur qu’elle avait accroché dans l’arbre pour éclairer son
travail et repensa à téléphoner à Ellen. Elle était si impatiente de finir la
roseraie et de l’inviter pour la lui montrer. Elle tourna sa montre afin de
pouvoir discerner l’heure. Il n’était qu’un peu plus de 23 heures. Ellen serait
sûrement toujours debout.


Elle rentra, attrapa le
téléphone, une bière fraîche et retourna dans le patio. Elle but une gorgée de
bière en composant le numéro du portable d’Ellen et attendit.


Quand Ellen répondit, Jody
entendit de la musique de mariachis en fond sonore.


— Où es-tu ?
demanda-t-elle.


Ellen mit du temps à lui
répondre.


— Je dîne avec une amie de
Los Angeles.


— Oh, excuse-moi de te
déranger. J’ignorais que tu avais des projets, ce soir. Non que tu sois obligée
de me prévenir, ajouta Jody, troublée. Je veux juste dire que...


— Je ne savais pas qu’elle
serait en ville. On est tombées l’une sur l’autre.


— Je vois, dit Jody, bien
qu’elle n’en fut pas sûre du tout. Elle sentait qu’Ellen était mal à l’aise.
Bon, je te laisse. J’appelais juste pour dire bonsoir. On se parlera plus tard.


Jody raccrocha avant de se
ridiculiser davantage. Elle regretta immédiatement de ne pas pouvoir la
rappeler pour lui demander ce qu’elle faisait en ville avec une autre femme à
presque minuit. Peut-être qu’elle en avait déjà assez d’elle et qu’elle
cherchait quelqu’un de plus jeune. Un moustique bourdonna à côté de son
oreille. Elle le balaya de la main sans conviction et se demanda qui pouvait
être cette femme. Comment avaient-elles pu « tomber l’une sur l’autre »
? Le moustique bourdonna sur sa joue. Était-ce un dîner entre amies ?
Peut-être était-elle une ex-amante. Le dos de sa main commença à la démanger.
Elle remarqua, sans trop y faire attention, qu’elle avait une demi-douzaine de
piqûres de moustiques.


Ça n’est rien, se dit-elle. Si
Ellen dit qu’elle ne faisait que dîner avec une amie, alors il ne se passait
rien d’autre. Pour qu’une relation fonctionne, il faut un peu de confiance et
de distance, se rappela-t-elle. Et puis, Ellen et elle ne faisaient que sortir
ensemble. Elles ne s’étaient pas engagées. Elle sentit une douleur aiguë sur sa
paupière. Les moustiques la dévoraient vivante. Elle essaya d’en écraser un au
coin de son œil, mais elle ne réussit qu’à se gifler elle-même.


Elle ramassa le téléphone et la
bière devenue chaude, jeta un dernier regard à sa roseraie, éteignit la lumière
et se réfugia dans la maison.


En jetant sa bière, elle prit une
décision. Elle n’allait pas craquer nerveusement parce qu’Ellen dînait avec une
vieille amie.


À la place, elle se concentra sur
sa roseraie. Demain, elle commencerait à chercher la balançoire et la tonnelle.
Quand elle les aurait, elle pourrait choisir ses rosiers.


Elle prit une douche et se jeta
au lit, épuisée, mais satisfaite du travail accompli. Avec peine, elle réussit
finalement à repousser les doutes qui la rongeaient quant à ce que faisait
Ellen pour enfin s’endormir.
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Le matin suivant, Jody s’assit
dans son patio pour boire son premier café. Elle essaya de compter le nombre de
colibris qui s’agglutinaient autour des mangeoires. Le téléphone sonna,
interrompant ses futiles efforts.


— Je te réveille ?
demanda Ellen.


— Non, je suis dehors. Je
savoure mon café et je compte les oiseaux.


— Je suis jalouse.


Jody observa un colibri qui
s’approchait d’un des nombreux abreuvoirs remplis d’eau sucrée. Elle voulait
interroger Ellen sur son dîner de la veille, mais elle savait qu’elle ne le
devait pas. À son grand soulagement, celle-ci amena elle-même le sujet.


— Je voulais t’appeler à
propos d’hier soir. Je ne pouvais pas parler quand tu as téléphoné et à mon
retour à l’hôtel, il était trop tard.


À quelle heure es-tu donc rentrée
à l’hôtel ? voulait crier Jody. Alors qu’elle était à Midland, elle
l’avait appelée après minuit. Jody se raidit en entendant Ellen prendre une
grande respiration. Elle rassembla ses forces et attendit la bombe que son
instinct prévoyait.


— Beth est en ville.


Jody essaya de se rappeler ce
nom. Qui donc était Beth ? Elle se mordit la langue et attendit qu’Ellen
continue.


— Elle s’est souvenue que je
lui avais parlé de Fleurs en délire. Elle y est allée et maman lui a dit
où j’habitais. Elle m’attendait quand j’ai rejoint ma chambre, hier.


Avant de pouvoir s’en empêcher,
Jody laissa échapper :


— Que veut-elle ?


— Qu’on se remette ensemble.
Elle dit qu’elle m’aime toujours et qu’elle accepte de voir un psychologue pour
travailler sur ses problèmes de dépendance.


— Que lui as-tu répondu ?


Jody s’en voulut d’avoir posé une
question dont elle ne désirait pas vraiment entendre la réponse.


Ellen soupira et le cœur de Jody
se mit à battre la chamade.


— Je lui ai dit que je
voyais quelqu’un d’autre et qu’il n’y avait plus rien à régler entre nous.


— Alors elle rentre en
Californie ? demanda Jody en priant que oui.


— Pas exactement.


Jody savait qu’elle allait
regretter d’avoir posé la question, mais sa tendance au masochisme l’y força.


— Que veut dire « pas
exactement » ?


— Elle a pris un congé
sabbatique. Elle est restée à San Antonio.


Jody soupira de soulagement.


— Vivre à l’hôtel, comme tu
le sais, c’est pas donné. Comment va-t-elle pouvoir rester ici sans travailler ?


— Elle n’est pas à l’hôtel.


— Où est-elle ?


— Elle habite chez maman.


— Quoi ?


— Elle est allée voir maman
pour plaider sa cause. J’imagine que maman a vu là le moyen parfait pour nous
séparer et elles ont uni leurs forces.


— J’arrive pas à le croire.


— Maman fera tout ce qu’elle
juge nécessaire pour que tu sortes de ma vie, lui rappela Ellen. C’est pour ça
qu’elle a voulu que tu prennes tes vacances plus tôt. Elle pensait que tu irais
voir tes parents et que quand tu reviendrais, tu serais prête à passer à
quelqu’un d’autre.


Jody jeta son café froid dans
l’herbe et posa la tasse à côté d’elle sur la table du patio.


— Et que veux-tu ?
demanda-t-elle.


— La même chose que je
voulais hier.


— C’est-à-dire ?


— Arrête de faire semblant
d’être bête. Je t’aime, Jody Scott, et je veux essayer de faire ma vie avec
toi. Si je parviens à faire en sorte que tu ne considères plus le mot « engagement »
comme un gros mot. Je crois que la question maintenant est : qu’est-ce que
tu veux, toi ?


Jody fixa la terre fraîche et
riche de sa roseraie. Elle était contente de s’être débarrassée de sa vieille
terre épuisée pour que de nouvelles roses poussent. Peut-être était-il temps
pour elle aussi de prendre un nouveau départ, d’oublier le manque de confiance
que Mia avait fait naître en elle. Elle prit une profonde et tremblante
respiration et expira doucement.


— Je t’aime, Ellen Murray,
et je veux que tu restes dans ma vie aussi longtemps que tu me supporteras.


— Il se pourrait que ça dure
un bout de temps.


— C’est une promesse ?


— Oui. Tu vas pouvoir le
supporter ?


— Je crois, dit Jody.


— C’est une promesse ?
lui demanda Ellen en l’imitant.


— Non, c’est un engagement.


— Je savais que tu en étais
capable, répondit Ellen en riant.


— Tu es libre, ce soir ?


Ellen gémit.


— Non, j’ai un dîner
d’affaire. Je l’aurais bien déplacé, mais c’est un nouveau client et mon chef
tient à ce que j’y aille. Je ne serai sûrement pas libre avant 22 heures et
après j’aurai du travail. Je dois taper mon rapport préliminaire tant que tout
est frais dans mon esprit.


Jody regarda à nouveau son
jardin. Si elle pouvait trouver le banc et la tonnelle aujourd’hui, elle
pourrait les installer et planter les roses demain. Elle pourrait ensuite
montrer le projet terminé à Ellen.


— Et qu’en est-il de demain
soir ?


— Je ferai tout pour être
libre demain soir, dit Ellen. Je ne suis pas disposée à renoncer à trop de
soirées en ta compagnie.


— Parfait. Passe après le
travail. Je nous ferai un bon petit dîner et je te montrerai ma dernière œuvre.


— Quelle œuvre ?


— Non. Tu devras attendre
pour voir le produit fini.


— Très bien. Je viendrai
juste après le travail.


— Assure-toi d’oublier ton
pyjama. Tu n’en auras pas besoin.


— Des promesses, toujours
des promesses, la taquina Ellen avant de lui dire au revoir.


Jody resta assise dans le patio
quelques minutes. Elle attendit de regretter ce qu’elle venait de dire, mais
rien n’arriva et l’étau autour de son cœur se desserra. Peut-être que, cette
fois, ça serait vraiment différent.


Remplie d’une nouvelle vague
d’espoir, elle entra dans la maison, attrapa un bloc de papier et l’annuaire.
Elle se versa une nouvelle tasse de café et commença à lister tous les magasins
de bricolage et de jardinage du coin. Elle les rangea en fonction de l’endroit
où ils se trouvaient et partit à la recherche de la balançoire et de la
tonnelle parfaites pour sa roseraie.


 


Il lui fallut deux heures et six
magasins pour trouver exactement ce qu’elle cherchait dans une petite boutique
familiale de mobilier de jardin. La traverse de la balançoire en séquoia était
gravée d’une rose. Les lattes du dossier faisaient huit centimètres au lieu des
deux habituels, le rendant ainsi bien plus confortable. Elle choisit une
tonnelle en séquoia assortie, assez grande pour abriter la balançoire. Elle
demanda à être livrée. Le propriétaire accepta de déposer ses achats dans le
jardin si Jody n’était pas chez elle quand il passerait.


Elle se rendit directement du
magasin de meubles à la jardinerie de Leti et Maricela. Avec l’aide de Leti,
elle choisit une douzaine de rosiers dans différents tons de rouges, roses,
blancs et jaunes. Certains portaient déjà plusieurs petits bourgeons. Elle prit
également quelques pierres décoratives de la taille de ballons de basket et une
petite vasque pour les oiseaux. Une fois ses achats effectués, elle rentra chez
elle pour terminer son projet.


Impatiente de commencer, elle
planta les rosiers qui se trouveraient à l’arrière de sa roseraie et tondit la
pelouse du jardin pour passer le temps. Le mobilier arriva tard, mais le
livreur l’aida à tout installer et lui montra comment attacher et enfoncer les
poteaux qui maintiendraient la tonnelle en place.


Une heure après, elle était
solidement arrimée et Jody planta le reste des rosiers. À terme, quatre d’entre
eux grimperaient sur la tonnelle jusqu’à la recouvrir. Une fois les roses en
place, elle disposa les pierres. Elles étaient lourdes et elle fut heureuse de
n’en avoir que quelques-unes à déplacer. La vasque, quant à elle, fut facile à
monter.


L’obscurité tomba avant qu’elle
soit satisfaite de la façon dont les pierres et la vasque étaient positionnées.
Une fois encore, elle dut suspendre une lampe dans un des arbres pour finir.


Lorsque tout fut terminé, elle
éteignit la lampe et s’assit sur la balançoire. C’était si confortable... Elle
s’étira et regarda le fin croissant argenté de la lune et les étoiles dont elle
distinguait à peine le scintillement. Le ciel nocturne était la seule chose
qu’elle détestait dans la vie citadine. Elle ne pouvait pas voir clairement les
étoiles.


Les moustiques ne mirent pas
longtemps à la trouver et à la contraindre à rentrer. Elle se dit qu’il fallait
trouver quelque chose pour les repousser suffisamment afin de pouvoir profiter
de sa nouvelle création.


Elle voulait appeler Ellen et lui
parler de la roseraie, mais il était plus de 22 heures. Elle décida de prendre
une douche et d’aller se coucher. Elle était trop fatiguée, ou peut- être trop
excitée, pour dormir. Elle essaya de regarder un film, mais elle était
distraite. Elle pensait sans cesse à Ellen et à l’engagement qu’elles avaient
pris. Finalement, elle abandonna l’idée du film et éteignit la télévision.


L’éclairage de sécurité de son
voisin projetait l’ombre des branches des arbres sur son mur. Ellen
emménagerait- elle chez elle ? Ou voudrait-elle avoir son propre logement ?
Elle essaya de visualiser Ellen vivant dans sa maison et fut surprise de voir
que ça n’était pas si difficile. Pour faire un test, elle tenta d’imaginer
qu’une des nombreuses femmes avec qui elle était sortie habitait avec elle,
mais elle n’arriva même pas à le concevoir.


Était-ce trop tôt pour qu’Ellen
emménage avec elle ? Elle ne se plaisait pas à l’hôtel et, même avec sa
réduction, ça devait lui coûter une petite fortune. Comment réagirait Denise si
elles décidaient de vivre ensemble ? Pendant qu’elle tournait et
retournait ces questions dans sa tête, elle finit par s’endormir.
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Une puissante sonnerie tira Jody
du sommeil. Désorientée, elle tâtonna à la recherche du réveil pour l’éteindre
avant de s’apercevoir qu’il s’agissait du téléphone. La luminosité de la pièce
lui fit plisser les yeux. Le rayon de soleil qui dansait au pied de son lit la
fit sursauter. Elle jeta un œil au réveil sur sa table de nuit et attrapa le
téléphone. Il était presque 10 heures. Elle n’avait pas dormi si tard depuis
bien longtemps.


— Allô, répondit-elle en
regardant toujours le réveil. Silence. Allô ?


Elle allait raccrocher quand
Ellen parla.


— Il faut que je te parle.


— Que se passe-t-il ?


— Rien de spécial, c’est
juste... Elle hésita.


— Tout va bien ? Jody
se figea. Ellen avait-elle déjà changé d’avis concernant Beth ?


— Pas vraiment. Elle prit
une grande respiration. Le Dr Chavez m’a téléphoné. Elle avait les
résultats des examens que j’ai faits lundi.


Jody eut soudain froid. Elle
ramena la couverture sur ses épaules.


— Ce fut rapide.


— Apparemment, elle leur
avait demandé de les traiter en urgence.


— Et ?


— Elle m’a fixé rendez-vous
pour faire une biopsie demain matin à 11 heures.


— Une biopsie ? Ne
devrais-tu pas demander un autre avis ? Faire une autre mammographie ?


— Pourquoi ? Elle a
senti, la grosseur et la mammographie a confirmé sa présence. À quoi ça servirait
de refaire une mammographie ?


Jody chercha quelque chose de
positif à dire, mais elle n’avait que des questions.


— Qui fera la biopsie et où ?


— Le Dr Chavez la
fera à son cabinet. Elle a dit qu’elle ferait une petite incision et qu’elle
introduirait une aiguille à biopsie pour retirer un morceau du tissu au cœur de
la grosseur. Après, elle refermera l’incision avec un point ou deux.


Jody sentit qu’Ellen lisait ces
informations.


— Tu veux que je vienne avec
toi ? demanda-t-elle.


— Le docteur a dit que je
pourrai conduire, que ça n’était rien du tout.


— Ça n’est pas rien du tout,
Ellen. Quelqu’un doit venir avec toi. Si tu ne veux pas que ça soit moi,
appelle au moins Denise.


— Non. Je ne veux pas en
parler à maman tout de suite. Je ne veux pas qu’elle s’inquiète.


— Alors laisse-moi
t’accompagner.


Ellen hésita.


— Passe me prendre au bureau
vers dix heures et quart si tu veux.


— Merci. Je te ramènerai ici
et tu pourras te reposer le reste de la journée.


— Non. Je retourne
travailler après. Le docteur m’a dit que j’irai bien. Je pourrai prendre du
Tylenol si j’en ai besoin quand l’anesthésie locale se dissipera. En fait, je
vais devoir annuler notre dîner de ce soir. Je suis désolée, mais je suis
débordée et les rendez-vous chez le médecin me mettent de plus en plus en
retard.


— Ellen tu as besoin...


— Jody, ne me dis pas ce
dont j’ai besoin. Je t’ai appelée parce que je pensais que tu comprendrais. Je
retournerai travailler après et je passerai la soirée à l’hôtel, toute seule.
J’ai beaucoup de travail à faire. Depuis que je suis arrivée, mes dossiers
s’empilent. Je prends du retard dans mon travail et je refuse que quelqu’un
d’autre le rattrape.


Jody réalisa qu’Ellen avait peur.
Avec ses antécédents familiaux, pensa-t-elle, tout le monde aurait peur.


— Je suis désolée. Tu as
raison. Je suis un peu trop protectrice. Je viendrai te chercher à dix heures
et quart. J’attendrai dans la salle d’attente et je ne t’y accompagnerai pas en
te tenant la main.


L’absurdité de Jody fit rire
Ellen.


— D’accord, j’ai été un peu
trop mélodramatique. Je crois que je suis dépassée.


— Je serai là, si tu as
besoin de parler.


— Merci d’être aussi
compréhensive. Je suis désolée pour tout. S’il te plaît, ne m’en veux pas
d’avoir annulé notre dîner.


— Ne t’inquiète pas pour
moi, dit Jody en s’asseyant. Je te verrai demain.


Elle enfila un short et un
tee-shirt rouge avant d’aller préparer le café. Pendant qu’il coulait, elle
regarda par la fenêtre un couple de colibris voler d’une mangeoire à l’autre.
Le soleil du matin se réfléchissait sur leur dos au plumage chatoyant. Elle
regarda le mâle à la gorge rouge brillant s’éloigner de la mangeoire et voleter
devant la fenêtre comme s’il la regardait. Elle mit une minute à comprendre
qu’il était attiré par la couleur de son tee-shirt. Elle s’écarta de la
fenêtre. Si elle restait là, le colibri risquait de se précipiter dans la vitre
pour examiner cette chose rouge.


Elle se servit une tasse de café
et alla s’asseoir sur la balançoire de la roseraie pour la boire. Le soleil
était encore derrière le toit de la maison, mais elle pouvait déjà sentir sa
chaleur. L’odeur du terreau frais chatouilla ses narines. Quelque part dans un
des arbres derrière elle, un cardinal gazouillait pour appeler sa femelle.
Plusieurs tourterelles tristes roucoulaient à différents endroits du jardin. Il
faudrait qu’elle regarnisse les mangeoires.


Soudain, elle réalisa qu’Ellen
pouvait avoir un cancer du sein.


— Je pourrais la perdre
avant qu’on ait eu la chance de se connaître.


Tu n’es pas obligée de vivre ça,
murmura une voix. Tu peux la quitter avant.


Jody passa ses doigts sur les
feuilles délicates du rosier le plus proche de la balançoire. Plusieurs boutons
étaient prêts à éclore. Elle en caressa un du bout des doigts. En fixant le
bouton de rose, elle prit conscience de combien l’abandon de Mia l’avait
blessée. Elle avait caché son cœur pour se protéger. Elle n’avait aimé ni
Lauren ni aucune des femmes avec lesquelles elle était sortie. Elle ne s’était
pas autorisée à les aimer. Elle lâcha le bouton de rose et but une gorgée de
café.


Cette fois, ça va durer, pensa-t-elle.
Si Ellen avait un cancer, elles feraient face ensemble. Jody ignora la boule
d’anxiété qui commençait à s’installer dans son estomac.
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Le matin suivant, Jody gara sa
Jeep devant l’immeuble où travaillait Ellen et attendit. Le soleil qui
rayonnait à travers le pare-brise lui rappela que l’été et sa chaleur humide
seraient là dans quelques semaines. Elle baissa sa vitre et respira la douce
odeur du laurier de montagne. Plus d’une douzaine de ces plantes robustes
poussaient sur le trottoir, mais un seul était encore en fleurs.


Elle regarda le bâtiment de
plusieurs étages en briques marron et aux vitres ternes, heureuse de ne plus
avoir à subir la routine d’un emploi de bureau. Elle travaillait beaucoup dans
son magasin de fleurs, mais la plupart du temps, c’était agréable.


À regarder le grand nombre de
gens qui entraient et sortaient de l’immeuble en se bousculant, Jody comprit
l’intérêt croissant porté aux études de cadence.


Ellen sortit à dix heures et
quart pile, vêtue d’un tailleur crème qui avait dû lui coûter très cher.


Jody sourit quand elle vit
qu’elle portait des chaussures à talon assorties. Appréciant de pouvoir être à
son aise, elle agita ses orteils dans ses mocassins. Quitter son travail à Wall
Street avait été la meilleure décision de sa vie.


— Bonjour, dit Ellen en se
glissant dans la voiture avant de lui faire un baiser sur la joue.


— Heureusement que je ne
l’ai pas encore décapotée, répondit Jody en tapant sur le toit (en principe,
elle le faisait au début du mois de mai, mais avec tout ça, elle n’avait pas
encore eu le temps). Le vent t’aurait dépeignée.


Ellen lui tira la langue avant de
passer vigoureusement sa main dans ses courts cheveux bruns qui se remirent en
place tout seuls.


— J’ai pas besoin de
beaucoup d’entretien, déclara-t-elle.


Elles roulèrent en silence
jusqu’à ce que Jody entre sur la voie express qui les amènerait de l’autre côté
de la ville.


— Comment tu te sens ?
demanda Jody.


— Ça va. Je suis juste un
peu nerveuse.


Jody lui prit la main.


— Je serai là si tu as
besoin de moi.


— C’est gentil. J’essaie de
ne pas m’inquiéter pour rien. D’après le docteur, quatre-vingt-cinq pour cent
des grosseurs ne sont pas cancéreuses.


On y était. Le mot que Jody
faisait tout pour éviter. Elle fut soudain secouée par un accès de rage.
Pourquoi avait-il fallu qu’Ellen le prononce ? Maintenant, il existait.
Maintenant, il allait envahir leurs vies. Il allait envahir Ellen.


— J’imagine que tu vas
travailler ce week-end, dit Jody pour changer de sujet.


Ellen marqua un temps avant de
répondre.


— Il le faudrait. Je suis si
en retard. J’ai l’impression de récupérer une nouvelle affaire chaque jour. Je
n’ai même pas le temps d’en terminer une qu’ils m’en confient une autre.


— Il va bien falloir que tu
te reposes. Rappelle-toi, plus tu en feras, plus ils te donneront à faire. Tu
n’es rien d’autre que du menu fretin pour la boîte. Ça ne les dérangera pas de
te dévorer vivante.


— Je crois que je me sens
coupable. Je suis là depuis peu et tout ça arrive. Je n’ai pas eu le temps de
m’imposer. D’habitude, je ne suis pas si... si... Elle se tut et soupira.


— C’est rien. Tu es dans un
de ces cycles où rien ne va. Ça arrive à tout le monde un jour ou l’autre. Les
choses s’arrangeront bientôt, dit Jody en lui prenant la main. Malgré la
chaleur de cette journée, elle était gelée. Tu es sûre que tu vas bien ?


Ellen regarda par la vitre.


— Pour être franche, j’ai
peur, mais je ne peux pas en parler maintenant. J’ai besoin de ne pas penser à
la biopsie ni à ses résultats pour le moment.


Jody acquiesça.


— D’accord.


Ellen sembla satisfaite de
regarder par la fenêtre de la Jeep sans parler. Jody décida d’attendre qu’elle
rompe le silence. Ellen regardait toujours par la fenêtre quand elles se
garèrent sur le parking du centre médical.


Quand elles descendirent de
voiture, Jody chercha quelque chose de rassurant à dire, mais rien d’original
ne lui vint à l’esprit.


Dans le cabinet, pendant qu’Ellen
alla s’annoncer à l’accueil, Jody s’installa à l’autre bout de la pièce, dans
un coin où il restait deux sièges de libres. Trois petits garçons et une petite
fille étaient assis sur le sol et regardaient un dessin animé de Walt Disney.
La petite fille leva les yeux et lui sourit quand elle s’assit. Il lui manquait
une dent de devant.


Jody lui rendit son sourire et la
petite fille gloussa.


— Qu’est-il arrivé à ta dent ?
demanda-t-elle.


— La petite souris est venue
la prendre, répondit l’enfant, mais elle m’a laissé un dollar.


— Un dollar ! C’est
beaucoup pour une dent.


— Chut, j’essaie de regarder
le film, dit l’aîné des garçons d’un ton sec.


Jody le regarda fixement. Il
n’avait pas plus de 7 ans et, visiblement, il pensait déjà qu’il pouvait lui
parler sur le ton qu’il voulait.


— Je vois que tu t’es fait
une nouvelle amie.


Jody leva les yeux. Ellen était
devant elle.


— Chut, fit le petit garçon
sans lever la tête.


Ellen grimaça et s’assit à côté
de son amie.


— J’étais si impolie ?


Jody rit.


— Tu te rappelles nos
vacances sur la côte après ton bac ?


Ellen gémit et se cacha le
visage.


— J’avais tellement le
béguin pour toi que j’ai failli en mourir. Cinq jours entiers avec toi qui
dormais dans la chambre à côté, c’était presque plus que je ne pouvais
supporter.


— Je ne te crois pas.


— C’est la vérité. Je te
trouvais extrêmement sexy.


Jody fronça les sourcils.


— Je n’aime pas que tu
emploies le passé quand tu dis ça.


Un grand rire sortit de la
télévision les interrompit.


— Pourquoi ne me l’as-tu pas
dit ? demanda Jody quand le bruit cessa.


— Sois réaliste !
Comment aurais-je pu te le dire ? Tu étais la meilleure amie de maman. Je
savais que tu étais lesbienne, mais jamais je n’aurais pu t’en parler.


— Donc tu étais sérieuse
quand tu disais que tu avais le béguin pour moi depuis toutes ces années ?


— Oui.


— Alors pourquoi étais-tu
une sale gosse ?


Ellen sembla embarrassée.


— J’imagine que je pensais
que tu me trouverais mignonne. Tu étais si sexy.


Jody sourit et se redressa sur
son siège.


— Regarde-toi ! la
taquina Ellen. Avant que ta tête soit trop grosse pour passer par la porte,
rappelle-toi que j’ai vécu ma vie après ça. Ça n’est pas comme si je n’avais
fait que penser à toi.


— Oh, répondit Jody, son ego
se dégonflant.


— C’est juste que tu
n’arrêtais pas de revenir.


C’est ce moment que choisit l’infirmière pour appeler Ellen.


Jody l’entendit prendre une
grande respiration en ramassant son sac à main.


— Je ne bouge pas, lui
rappela-t-elle.


Ellen hocha la tête et se dirigea
vers la porte.


— Peut-être que je vais
pouvoir entendre, maintenant, grommela le petit garçon.


Jody vit un siège vide de l’autre
côté de la pièce et décida de changer de place. Elle trouva un magazine
économique et essaya de lire un article sur les plans épargne retraite, mais à
chaque fois que la porte séparant la salle d’attente de la partie
administrative s’ouvrait, elle se redressait. Après avoir fixé l’article quatre
fois, elle reposa le magazine.


Elle ne s’était jamais rongé les
ongles, mais quand Ellen sortit du cabinet du médecin plus d’une heure après,
elle en avait rogné trois et attaquait le quatrième.


Ellen était pâle. Elle lui fit un
petit sourire et lui tapota le bras. Jody se retint de poser des questions
avant qu’elles furent dans la Jeep, le moteur allumé.


— Qu’a-t-elle dit ?
demanda-t-elle.


— Elle ne saura rien avant
vingt-quatre ou trente-six heures.


Elle tira la ceinture de sécurité
et l’attacha avec précaution.


— Tu as mal ? Jody la
regarda et vit de la transpiration sur son front.


— Non. La sensation est
bizarre, mais ça ne fait pas mal. L’anesthésie locale ne s’est pas encore
dissipée.


Jody sortit du parking.


— Tu es sûre que tu veux que
je te ramène au bureau ?


Ellen hocha la tête.


— Je dois rattraper mon
retard.


Jody l’y reconduisit à
contrecœur. Elles roulèrent en silence.


Quand elle se gara, Jody lui dit :


— Si tu as besoin de quelque
chose, appelle-moi.


— Ça ira. Merci de m’avoir
accompagnée.


Jody haussa les épaules.


— Merci de me l’avoir
demandé. Quand te reverrai-je ?


Ellen pencha la tête et répondit :


— Si je venais après le
travail, ce soir ? Tu pourrais me montrer ce grand secret que tu caches.


Jody mit du temps à comprendre
qu’elle parlait de la roseraie.


— Je ferai à manger.
Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?


Ellen haussa les épaules.


— On verra ça ce soir.


Elle sortit de la Jeep et salua
Jody de la main.


Jody attendit qu’elle ait disparu
dans le bâtiment avant de repartir. Elle rentra chez elle et se fit un
sandwich. Elle s’assit à la table de sa cuisine et grignota son repas en
essayant de lutter contre la peur qui grandissait en elle.


Ces derniers jours, son monde
avait implosé. Il lui fallait trouver un moyen d’apaiser le différend qui la
séparait maintenant de Denise. Elle fut soudain prise de panique. Et s’il était
déjà trop tard pour y remédier ? Que serait sa vie sans Denise ?


Jody jeta ce qu’il restait de son
sandwich dans la poubelle et sortit. Elle prit un sécateur dans la cabane à
outils et tailla les rejets des lilas des Indes. Elle égalisa les bordures de
la pelouse et remplit la demi-douzaine de mangeoires à oiseaux du jardin.


Elle rangeait la rallonge du
taille-haie quand le téléphone sonna.


Elle décrocha et sourit en
reconnaissant la voix d’Ellen.


— C’est une bonne surprise,
je ne m’attendais pas à ce que tu appelles.


Elle entendit Ellen soupirer.


— Jody, je ne vais pas
pouvoir venir, ce soir.


Jody essaya de cacher sa
déception.


— Que s’est-il passé ?


— Je dois travailler. Ils
font un audit interne. C’est toujours super casse-pieds. Ils viennent, ils
lisent nos recommandations et nous demandent de justifier nos décisions. Je
vais sûrement devoir y consacrer mon week-end, je suis désolée.


— C’est rien. Si seulement
je pouvais faire quelque chose pour t’aider.


— C’est déjà fait. Rien que
de te parler, ça va déjà mieux.


 


Ellen travailla tout le week-end.
Jody n’avait pas envie de sortir. Elle courait tous les matins et passait le
reste de la journée à lire ou à bricoler dans son jardin. Ce faisant, elle
dressa une liste de toutes les choses qui requéraient son attention. La
priorité allait à la barrière qui la séparait de ses voisins. Elle avait vraiment
besoin d’être repeinte.


Ellen l’appela deux fois, très
rapidement car elle se préparait toujours pour l’audit à venir.


Le lundi matin, Jody avait
effectué toutes les tâches de sa liste, sauf la peinture de la barrière.
Incapable de tenir en place, elle appela un magasin de bricolage pour louer un
Kàrcher. Deux heures plus tard, elle l’utilisait pour nettoyer sa clôture.
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Le mardi matin, Jody reçut l’appel qu’elle redoutait.


À peine avait-elle décroché
qu’Ellen parla.


— Le Dr Chavez m’a
téléphoné. La grosseur est maligne. Elle m’envoie chez un chirurgien, le Dr
Kenneth Wray, pour l’ablation de la tumeur. J’ai rendez-vous avec lui à 13
heures.


— Pourquoi te reçoit-il si
rapidement ?


— J’ai eu de la chance,
quelqu’un a annulé juste avant que j’appelle.


Jody eut un haut-le-cœur. Tout
allait si vite. Elle essaya de trouver quelque chose de positif à dire, mais
rien de rationnel ne lui vint à l’esprit. Elle refusait d’admettre ce mot qui
planait entre elles. Si elle n’y pensait pas, peut-être que ça n’existerait
pas.


— Dis quelque chose, la
pressa Ellen.


— Tu en as parlé à ta mère ?
demanda Jody, toujours incertaine de ce qu’elle pouvait bien dire.


— Non. Je vais attendre
d’avoir rencontré le Dr Wray.


Jody respira profondément pour essayer de contrôler sa peur.


— Tu dois la prévenir.


— Je sais, mais maintenant,
je ne peux pas. Je te promets de lui parler après le rendez-vous.


Il fallait informer Denise et
Ellen n’arrêtait pas de remettre à plus tard. Elle décida de ne pas insister
jusqu’à ce qu’elle ait rencontré le chirurgien.


— Je peux t’accompagner ?
Je resterai dehors, si tu veux, mais j’aimerais être avec toi.


— Oh, merci. Tu ferais ça ?
Je n’osais pas te le demander, mais je préférerais ne pas y aller seule.


— Ellen, s’il te plaît,
n’hésite jamais à demander mon aide. Je t’aime. Je veux que tu saches que je
serai là pour toi, quoi qu’il arrive.


— Je sais que tu seras là.
Je n’ai pas l’habitude d’être dépendante. Elle marqua une pause. Je ne veux pas
dépendre de quelqu’un au point de ne pas pouvoir survivre sans.


Comme je l’ai presque fait
avec Mia, pensa Jody.


— Si tu veux, je peux encore
passer te prendre au bureau.


— Non. Le cabinet du Dr
Wray est près de chez toi, au centre médical. Ça sera plus simple que je passe
te prendre moi.


— Je t’attendrai, l’assura
Jody.


Elle raccrocha. Une terreur comme
elle n’en avait jamais connue auparavant envahit tout son être. Elle tremblait
tellement que ses dents se mirent à claquer. Elle alla sous la douche et laissa
l’eau brûlante glisser sur son corps sans cependant réussir à chasser le froid
qui s’était installé à l’intérieur de son ventre. Elle bougea avec précaution
de peur qu’un mouvement soudain ne la fasse perdre le contrôle. Elle s’habilla
posément. Son subconscient restait en alerte constante pour empêcher cet
horrible mot de pénétrer ses pensées. Si elle n’y pensait pas, ne reconnaissait
pas son existence, elle pourrait éviter de regarder en face le malheur qu’il
pouvait provoquer.


Une fois habillée, elle fit du
café et alla le boire dans la roseraie. Elle inspecta chacun des boutons
jusqu’à ce qu’elle fût sûre qu’ils étaient tous en bonne santé.


Elle s’assit dans la balançoire
et regarda vers le jardin et le patio. Une tension s’installait au creux de son
estomac. Elle changea de position dans l’espoir de soulager la douleur qui
grandissait avec sa peur. Incapable d’en trouver une confortable, elle reporta
son attention sur son jardin, pour oublier la visite à venir chez le
chirurgien. Depuis quatre ans qu’elle vivait là, elle avait fait plusieurs
changements. Lentement, le jardin commençait à ressembler à ce qu’elle avait
imaginé. Elle essaya de visualiser Ellen jardinant avec elle. Est-ce qu’elle
aimait ça, au moins ? Avait-elle la main verte ou était-elle de ceux qui
sont incapables de faire pousser une mauvaise herbe ?


— Je ne la connais même pas,
dit Jody à haute voix.


Un papillon se posa sur une des
pierres décoratives, près de la balançoire. Elle l’observa prendre le soleil,
pliant et dépliant ses ailes jaunes et noires.


Une fois, elle avait entendu
quelqu’un parler des papillons comme des plus petits anges du Seigneur. Elle
regarda le machaon. Ses parents, luthériens, allaient au temple régulièrement,
mais après avoir quitté la maison, elle avait abandonné une institution qui
faisait tout pour la rejeter.


— Seigneur, si tu m’écoutes,
s’il te plaît, ne la laisse pas mourir, pria-t-elle.


Le papillon s’envola vers une
fleur.


Elle pensa à Denise et eut mal au
cœur. Ellen avait tort de ne pas parler à sa mère. Denise avait le droit de
savoir. Plus elle attendait, plus ça serait difficile.


Jody se demanda si Beth était
toujours chez Denise et, si oui, combien de temps elle avait l’intention d’y
rester. Elle attisait un peu la curiosité de Jody. Quel genre de femme
était-elle ? Qu’est-ce qui, en elle, avait attiré Ellen ?


Jody resta dans la balançoire
jusqu’à ce qu’elle entendît une portière claquer. Elle jeta un œil à sa montre.
Ellen était un peu en avance. Elle traversa la maison pour aller ouvrir. Denise
était devant la porte, pâle et visiblement choquée. À ses côtés, une grande et
extrêmement belle femme.


— Où est Ellen ?
demanda Denise en poussant Jody pour entrer.


— Entrez, dit Jody à la
jeune femme. Je suis Jody.


— Beth Wilson. La jeune
femme lui tendit la main.


— Où est Ellen ? Que
lui est-il arrivé ? Est-elle blessée ? demanda Denise à nouveau.


— Elle n’est pas ici. Il
était évident que Denise savait qu’Ellen n’allait pas bien, mais elle semblait
déconcertée. Pourquoi es-tu là ?


— J’ai croisé Myra Bloomberg
à midi et elle m’a demandé si j’avais parlé à Ellen. J’ai tout de suite vu que
quelque chose n’allait pas. Elle n’a rien voulu me dire, mais elle m’a suggéré
plusieurs fois de l’appeler le plus vite possible. J’ai téléphoné à son bureau,
elle n’y était pas.


Denise commença à pleurer et Beth
courut vers elle.


Jody mit un moment à se souvenir
que Myra était une des infirmières du cabinet du Dr Chavez. Elle
soupira. Elle ne voulait pas avoir cette conversation, mais elle n’avait pas le
choix.


— Ellen a rendez-vous chez
un chirurgien.


— Un chirurgien ?
Pourquoi a-t-elle besoin d’un chirurgien ?


Jody respira profondément.


— Pour faire une ablation de
tumeur mammaire. Sa mammographie a montré une petite grosseur. Elle a eu une
biopsie. La grosseur est maligne.


Elle eut l’impression que son
amie rapetissait. Un moment, elle crut qu’elle allait tomber. Elle tendit la
main vers elle, mais celle-ci recula.


— Elle allait te prévenir
après son rendez-vous de cette après-midi.


— Je n’arrive pas à croire
que tu ne m’aies pas appelée dès que tu l’as su. C’est ma fille. Tu es ma
meilleure amie. Comment as-tu pu me cacher ça ? Qu’est-ce qui t’arrive en
ce moment ?


Jody allait répondre quand elle
fut interrompue.


— Je lui ai demandé de ne
rien dire avant que j’en sache plus.


Elles se retournèrent. Ellen
était sur le pas de la porte.


— Je vous ai entendues crier
depuis le trottoir, alors je suis entrée, dit Ellen. Denise traversa la pièce
en courant et la prit dans ses bras, Beth sur les talons.


— Mon bébé, mon bébé...
pleura Denise.


— Maman, s’il te plaît, ne
t’effondre pas devant moi. C’est à cause de ça que je ne t’ai pas appelée.


Beth s’accrocha à son bras et se
mit à pleurer bruyamment.


Denise sanglotait.


— C’est trop. Je ne peux pas
perdre mon bébé.


Jody lut la panique sur le visage
d’Ellen.


— Denise, dit-elle d’un ton
sec, arrête ! Ça ne va pas l’aider. Et vous, elle pivota pour faire face à
Beth, si vous voulez rester une minute de plus sous ce toit, cessez de
brailler. On n’est pas dans un funérarium et personne ne meurt. Au cas où vous
n’auriez pas remarqué, vous lui fichez la trouille !


Jody tremblait.


Denise recula.


— Je suis désolée, dit-elle.
Je ne sais pas ce qui m’a pris. Elle sortit un mouchoir de son sac et s’essuya
les yeux. Bien sûr que tout va bien se passer. Il y a tellement de
possibilités, de nos jours. Tu es jeune et je suis sûre que le cancer a été
découvert assez tôt. Je suis désolée, Ellen.


Beth cessa de pleurer, mais elle
resta accrochée à Ellen comme si elle était sa propriété.


L’horloge sur la cheminée annonça
qu’il était midi.


— C’est l’heure d’y aller,
Ellen, je te conduis, dit Jody.


— Je la conduis, insista
Beth en la tirant vers la porte par le bras.


— Je la conduis, annonça
Denise.


— Je me conduirai toute
seule, grogna Ellen en fuyant la maison en claquant la porte.


Jody attrapa ses clés et
abandonna Denise et Beth dans son salon. En reculant dans la rue, elle vit
Denise sur le perron fouiller son sac pour chercher la clé de la maison et elle
sourit. Même le jour de la fin du monde, Denise prendrait le temps de fermer la
porte à clé.
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Jody appela les renseignements de
son portable pour avoir l’adresse du cabinet du Dr Kenneth Wray.
Heureusement, il n’y en avait qu’un.


Quand elle entra dans la salle
d’attente, Ellen regardait dans le vague. Elle semblait assommée.


— Je peux m’asseoir ?


Ellen leva les yeux et lui prit
la main.


— Merci d’être venue. Je
suis désolée de m’être mal comportée là-bas, mais j’ai pété les plombs quand
elles se sont mises à pleurer.


Jody lui tapota le bras, puis lui
prit la main.


— C’est rien, mais
prépare-toi. J’ai vu la voiture de ta mère derrière moi plusieurs fois. Je suis
sûre qu’elles ne vont pas tarder. Avant, je dois te dire quelque chose. Quoi
qu’il arrive, je ne veux pas que tu vives tout ça toute seule. Elle gigota sur
sa chaise. Quand tu auras fini ici...


Elle chercha ses mots, réalisant
qu’elle ne savait même pas ce qu’il y aurait après cette ablation.


Soudain, Denise fit irruption
dans la pièce, Beth sur les talons.


Jody se reprocha sévèrement
d’avoir mis tant de temps à demander à Ellen de venir habiter chez elle. Elle
allait devoir attendre ou le lui demander devant Denise et Beth.


Ellen grogna.


— Ça va devenir aussi peuplé
qu’une première !


Jody leva la main pour repousser
Beth et Denise.


— Regarde-moi, dit-elle à
Ellen. Qu’attends-tu de moi ? Si tu veux que je reste en arrière pour
avoir une épaule sur laquelle pleurer, je suis là. Si tu veux...


Ellen mit un doigt sur les lèvres
de son amante.


— Je veux que tu restes près
de moi pour le reste de ma vie.


— J’ai mon mot à dire, là-dessus,
insista Beth.


— Rentre chez toi, Beth,
c’est terminé, dit Ellen.


Beth se mit à genoux devant elle
et lui prit les mains.


— Ça ne peut pas être
terminé. Je t’aime tellement. Ne vois-tu pas combien tu comptes, pour moi ?
Nous sommes faites l’une pour l’autre. Tu ne te rappelles pas ? Tous nos
amis le pensaient. Je ne suis rien sans toi. Comment, puis-je te quitter ?
Tu as besoin que je prenne soin de toi.


Denise dut s’apercevoir que toute
la salle d’attente les observait parce qu’elle tapota le bras de Beth et lui
dit :


— Lève-toi, ce n’est ni
l’heure ni l’endroit.


Beth allait protester, mais l’air
déterminé de Denise ne laissait pas de place à la discussion. Elle s’assit sur
la chaise de l’autre côté d’Ellen. Elle s’était à peine installée que Denise la
fusilla du regard. Incapable de le soutenir, elle se déplaça pour permettre à
Denise de s’asseoir à côté de sa fille. Elles attendirent en silence. Denise
tenait une main d’Ellen et Jody l’autre.


Quand l’infirmière l’appela,
Ellen dit à Jody.


— S’il te plaît, ne le
prends pas mal, mais je ne veux pas qu’on m’accompagne. Je ne suis pas sûre de
pouvoir l’expliquer, mais j’ai le sentiment que, quoi qu’il arrive, c’est une
chose que je vais devoir affronter seule.


Jody ravala sa déception et hocha
la tête.


— Je ne le prends pas mal,
mentit-elle. Pourquoi Ellen n’arrivait-elle pas à comprendre que, quoi qu’elle
décide, cela allait affecter tous ceux qui l’aiment ? Mais ça n’était pas
le moment d’avoir une discussion philosophique.


— Je reste là, si tu as besoin
de moi. S’il te plaît, ne te crois pas abandonnée. Je suis là, ta mère est là.


Dans un élan de générosité, elle
ajouta :


— Et Beth est là aussi.
N’essaie pas de faire face à ça toute seule, Ellen. Laisse-nous t’aider.


Ellen hocha la tête rapidement et
se leva. Denise et Beth se levèrent aussi.


— Je dois y aller seule,
leur dit Ellen. Maman, s’il te plaît, reste avec Jody, elle aura besoin d’une
amie.


Jody leva les yeux, surprise par
cette remarque, mais elle s’aperçut que c’était vrai.


Denise regarda sa fille un moment
avant d’acquiescer.


Elle ne parla pas à Jody, mais
elle prit le siège qu’Ellen venait de libérer. Les deux amies attendirent
assises côte à côte, en silence.


Une énorme horloge trônait
au-dessus du bureau de la réceptionniste. Jody suivait la petite aiguille qui
tournait horriblement lentement. Finalement, elle comprit qu’elle perdrait la
tête si elle continuait à regarder les secondes passer une à une. Elle essaya
de feuilleter un magazine, de lire les affiches sur les murs et d’observer les
gens, mais elle laissa tomber et regarda dans le vide, en direction de la porte
qu’avait empruntée Ellen.


Presque une heure passa avant
qu’elle ne ressorte. Elle était pâle, mais elle réussit à sourire faiblement
aux trois femmes qui l’attendaient.


Elles la suivirent dehors. Toute
trois restèrent silencieuses jusqu’à ce qu’elles soient sur le parking, où
elles se mirent toutes à parler en même temps.


Ellen leva la main et elles se
turent.


— Je ne tenais pas à avoir
cette conversation sur le parking, mais, visiblement, je n’ai pas le choix.


Elle prit la main de Jody et
respira profondément avant de commencer.


— Le médecin m’a donné
beaucoup de statistiques et de « peut-être ». Comme vous le savez
déjà, la biopsie révèle que la tumeur est maligne.


Denise chancela. Jody la rattrapa
et l’aida à rester debout. Denise eut du mal à respirer un moment, puis elle
secoua la tête et se dégagea de Jody.


— Je suis désolée, dit-elle
en passant la main sur ses yeux. Continue, chérie.


Ellen regarda les trois femmes
une à une et reprit :


— Le Dr Wray m’a
dit que c’était sérieux, mais que comme le diagnostic a été fait tôt et que je
suis jeune, il est sûr que je n’aurai besoin que de faire enlever la tumeur et
de rayons. Il a dit qu’il avait vu des femmes survivre à des atteintes bien
plus graves. J’ai bien l’intention d’être une survivante. Je serai opérée jeudi
à 10 heures au Methodist Hospital. Je passerai la nuit là-bas, termina-t-elle
en se redressant.


— Mon Dieu, cria Denise. Il
n’y a pas d’autre solution ?


Ellen prit la main de sa mère.


— Tout va bien se passer,
maman. Ça ne sera pas comme avec grand-mère ou tante Alice.


Jody lutta pour assimiler
l’information. Elle regarda autour d’elle, les visages frappés par le chagrin.
Denise avait l’air d’avoir rétréci de trois centimètres. Ses épaules étaient voûtées
comme si elle courbait le dos pour échapper à d’autres chocs.


L’attention de Jody fut attirée
par le recul de Beth. Elle se retourna et fut choquée par la moue de dégoût sur
son visage. Pour éviter qu’Ellen ne la voie, Jody se mit entre elles et mit son
bras autour d’elle. Elle sentit un tremblement traverser le corps de son
amante. Elle la serra plus fort, qu’importe que Denise approuve ou non.


— Tu rentres à la maison
avec moi, insista Denise.


— Non, maman. Je dors chez
Jody. Si tu es d’accord, dit-elle en regardant cette dernière.


Jody répondit oui, mais ses
sentiments étaient partagés. Elle savait combien Denise souffrait et à quel
point il était important qu’Ellen soit près d’elle pendant cette période, mais
elle voulait aussi qu’Ellen soit à ses côtés. Elle serra doucement la main de
son amante.


Denise leva la tête et allait
protester quand Ellen intervint.


— Maman, je t’aime, mais il
n’y a pas à discuter. J’aime Jody. Je suis avec Jody. Je vais chez Jody. Je ne
sais pas comment te le dire autrement. Si tu veux que je fasse partie de ta
vie, il va falloir que tu t’y habitues.


Ellen se tourna vers Jody. Ses
yeux étaient pleins de larmes, mais elle les essuya rapidement.


— Je dois passer à l’hôtel
chercher des vêtements. Je serai chez toi dans une heure.


Elle l’embrassa sur la joue et se
dirigea vers sa voiture. Jody la suivit.


— Ellen.


Ellen s’arrêta et se retourna.


— Pourquoi ne quittes-tu pas
l’hôtel ? demanda Jody. Quand tu te sentiras mieux et que tout ça sera fini,
tu pourras te chercher un logement si tu le souhaites toujours, mais pour le
moment, viens chez moi. Elle hésita. S’il te plaît.


Ellen redressa la tête.


— Je crois que tu pourrais penser ce que tu dis, Jody Scott.


— Je le pense. Je veux que
tu sois près de moi.


— C’est à cause du cancer ?
demanda Ellen.


Jody regarda derrière son amante
et respira profondément avant de croiser son regard.


— En partie, mais c’est
surtout parce que je veux être avec toi. Elle se tut et haussa les épaules. Je
t’aime et tu me manques quand tu n’es pas là.


Ellen fixa le sol et mit
plusieurs secondes à lui répondre.


— Ça va me prendre du temps
de faire mes bagages et de régler ma note à l’hôtel. Elle leva les yeux vers
Jody et sourit.


Celle-ci se retint de faire des
bonds et de crier.


— Tu as besoin d’aide ?


Elle réussit à ne pas sauter de
joie, mais ne put empêcher un grand sourire d’illuminer son visage.


— Sois là quand je rentrerai
à la maison, dit Ellen. J’ai fait du mal à maman. Que devrais-je faire ?


Jody regarda Denise.


— J’essaierai de lui parler.
Si elle est d’accord, ça te gêne si je l’invite ? Elle a besoin d’être
près de toi.


Ellen embrassa Jody sur la joue.


— Merci. J’aimerais tant que
vous vous réconciliez.


Elle se dirigea vers sa voiture.


Jody se retourna pour aller
parler à Denise, mais Beth et elle étaient déjà parties.
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Jody se précipita chez elle et
changea les draps. Elle débarrassa une étagère dans la salle de bains pour
qu’Ellen y mette ses affaires. Elle fit de la place dans le placard et allait
vider des tiroirs quand la sonnette retentit.


Elle courut vers la porte,
pressée de se débarrasser de l’intrus. Elle ouvrit et vit Ellen sur le perron,
entourée de quatre grandes valises.


— Si je reste, j’aurai ma
clé ou je devrai toujours sonner ? demanda-t-elle avec un petit sourire.


Jody l’attira à l’intérieur et
l’embrassa.


— J’ai un double des clés
avec ton nom dessus.


Elle la prit par la main et la
guida à travers la maison jusqu’à son petit bureau. Elle fouilla dans un tiroir
à la recherche de la clé.


— J’espère qu’elle n’est pas
trop raturée à cause de tous les noms que tu as rayés, dit Ellen en la
regardant.


— Non, tu seras sa première
propriétaire.


Jody finit par mettre la main sur
l’objet insaisissable et le montra triomphalement.


— Bien. Ellen roula des yeux
et prit la clé. Un silence gêné emplit la pièce.


— Laisse-moi aller chercher
tes affaires et t’aider à défaire tes valises.


Quand Ellen eut terminé, Jody
déposa les valises dans le placard de la chambre d’amis. Lorsqu’elle revint,
Ellen finissait de ranger ses dernièrs vêtements.


— Tu as faim ?


— Je devrais mourir de faim.
J’ai été si occupée que je n’ai même pas pris le temps de déjeuner.


— Viens, je vais nous
préparer une salade.


Jody versa deux verres de thé glacé
pour l’accompagner. Elles s’assirent pour dîner, mais Ellen toucha à peine à
son repas.


— Tu vas bien ? demanda
Jody.


Ellen hocha la tête.


— Je pensais à maman. Je
sais qu’elle est morte d’inquiétude. J’ai été méchante avec elle chez le
médecin.


— Elle est partie avant que
je puisse lui parler. Tu peux l’inviter si tu veux.


Ellen hésita un moment puis
refusa de la tête.


— Ça va peut-être te sembler
cruel... dit-elle, la main sur son sein. J’ai peur et voir la peur dans les
yeux de maman m’effraie encore plus.


Jody hocha la tête. Elle allait
dire qu’elle la comprenait quand la sonnette retentit.


Elle repoussa sa salade et se
leva.


— Je reviens.


Elle se dirigea vers la porte et
regarda par le judas. Denise était de l’autre côté. Elle lui ouvrit.


— Je veux parler à Ellen,
dit-elle. Jody l’invita à entrer, mais elle refusa. J’attendrai ici.


— Denise, pourquoi fais-tu
ça ? Ellen n’a pas besoin qu’on lui rajoute du stress. Si tu veux la voir,
arrête de te comporter en enfant gâtée. On mange une salade dans la cuisine, si
tu veux te joindre à nous.


Jody se tourna et repartit en
laissant la porte ouverte. Elle était presque dans la cuisine quand elle
entendit la porte se fermer doucement. Elle allait demander à Denise si elle
voulait un verre de thé glacé, mais elle n’était pas là. Elle était partie.
Jody hésita. Elle ne savait pas quoi faire.


— Laisse-la partir, dit
Ellen. Ça va aller. J’irai la voir plus tard et lui parler. Mais pour le
moment, montre-moi cette création dont tu te vantais, il y a quelques jours.


Jody ouvrit la porte de derrière
et la fit entrer dans le patio.


— Je n’avais jamais vu ton
jardin, il est immense.


Jody rayonnait.


— J’ai acheté cette maison à
cause du jardin. J’aimais la maison aussi, bien sûr, mais je suis tombée
amoureuse de ce jardin. Il y avait tellement de possibilités...


— On dirait que tu aimes les
oiseaux, remarqua Ellen en montrant les mangeoires réparties à travers le
jardin.


— Les graines me coûtent une
fortune. Denise pense que je suis folle, mais j’adore regarder les oiseaux se
nourrir. Un couple de troglodytes de Caroline niche dans une vieille cabane
suspendue à l’extérieur du garage. J’adore les entendre chanter. Jody se tut,
embarrassée. Tu vas me trouver bizarre, à m’extasier devant des chants
d’oiseaux.


Ellen mit sa main sur son bras et
se colla contre elle.


— Je trouve ça très mignon,
mon poussin.


Jody gémit.


— C’est ma dernière œuvre.


Elle lui désigna la roseraie.


— J’aime beaucoup la
balançoire. Ellen alla s’asseoir dessus. C’est quelle sorte de roses ?


— Des hybrides de roses Thé
et des variétés anciennes. Je viens de les planter, mais regarde tous ces
boutons. Elles seront en fleurs dans quelques jours.


— C’est étrange. J’ai passé
une grande partie de ma vie entourée de fleurs, mais je n’en ai jamais planté,
dit Ellen.


— Ça n’est pas si étrange.
Ta mère n’a jamais aimé jardiner. Mes parents adorent ça. Mon père fait pousser
tellement de légumes qu’il peut nourrir la moitié de la ville dans laquelle ils
vivent et les fleurs de maman sont réputées dans tout le comté.


— Ça ne te semble pas
bizarre que maman ait travaillé entourée de fleurs pendant toutes ces années
sans jamais avoir envie de jardiner ?


— Peut-être qu’elle est
comme un boucher végétarien.


Ellen frissonna.


— Ça, je peux le comprendre.
Je suis une vraie carnivore, mais si je devais vivre entourée de carcasses
d’animaux, je pense que je pourrais facilement devenir végétarienne.


Jody fit une grimace.


— Bien vu. Elle enfonça ses
orteils dans le paillis. Il faut que je pose des dalles pour qu’on ne patauge
pas chaque fois qu’il pleuvra ou que j’arroserai.


— J’aime ce on.


Jody la regarda et sourit.


— C’est vrai que ça sonne
bien.


— Parle-moi des roses. De
quelle couleur seront-elles ?


Jody se leva et la prit par la
main.


— Viens, je vais te montrer.
Celui-là, expliqua-t-elle en montrant le premier rosier, c’est un « M.
Lincoln ». Il est d’un rouge profond. Et celui-là, c’est un « John F.
Kennedy ». Il est blanc.


— Ils portent tous des noms
de présidents ?


Jody rit et répondit :


— Non. En fait, celui-là est
un « Belinda ».


— C’est amusant.


— Pourquoi ça ?


Ellen toucha les délicates
feuilles de l’arbuste.


— Quand j’étais petite
fille, j’avais une amie imaginaire appelée Belinda. Quand j’avais peur ou que
j’avais des ennuis, Belinda apparaissait pour me réconforter ou m’aider.


Jody mit son bras autour d’elle.


— Je m’en souviens. Tu as
failli rendre tes parents fous. Ton père voulait t’envoyer voir un
pédopsychiatre et ta mère voulait avoir un autre bébé.


— Papa réagissait toujours
de manière excessive.


— Tu le vois toujours ?


Ellen hocha la tête.


— Oui, je le vois tous les
trois ou quatre ans. Lui et Trish, sa dernière femme, voyagent en camping-car à
travers le pays. Ils sont passés à Los Angeles quelques semaines avant que je
déménage et on a dîné ensemble.


— Je ne savais pas qu’il
s’était remarié.


— Oh, si. C’est sa quatrième
femme.


Jody s’aperçut que cette
conversation était déprimante pour Ellen et elle changea de sujet.


— Tu n’as pas encore vu ma
dernière trouvaille, annonça-t-elle en se tournant vers la vasque pour les
oiseaux.


— C’est adorable, dit Ellen
en mettant le bout de ses doigts dans l’eau. Les oiseaux s’en servent vraiment ?


— Bien sûr. Je dois rajouter
de l’eau tous les matins.


Elles entendirent la sonnette.
Jody se leva.


— On se croirait dans une
gare, aujourd’hui. Je reviens.


Elle traversa le patio en courant
et rentra dans la maison. Peut-être Denise avait-elle décidé de revenir. La
sonnette retentit à nouveau.


— J’arrive ! cria Jody
en traversant la cuisine et le salon à toute vitesse. Elle ouvrit à Beth
Wilson.


Jody se figea. La jeune femme
avait visiblement beaucoup pleuré.


— Je dois parler à Ellen.


Jody pensa lui claquer la porte
au nez, mais ce n’était pas à elle de décider à qui Ellen devait parler. Elle
fit donc signe à Beth d’entrer.


— Ellen est derrière,
dit-elle en lui montrant la porte. Vous pouvez aller la rejoindre.


Elle regarda Beth traverser la
maison en direction d’Ellen. Elle s’aperçut qu’elle l’espionnait et s’obligea à
trouver quelque chose à faire dans la chambre d’amis, la seule pièce de la
maison qui n’avait pas de fenêtre sur le jardin. Elle était sûre qu’elle ne
pourrait pas s’empêcher de regarder si elle en avait la possibilité.


Elle s’assit sur le bord du lit
et attendit. Que voulait donc Beth ? C’était une femme superbe. Il était facile
de voir ce qui avait pu attirer Ellen. Son nez est trop grand, pensa Jody avec
un sentiment de satisfaction. Elle n’avait peut-être pas pleuré, finalement.
Ses yeux étaient juste rouges à cause des allergies qu’elle devait attraper
avec tout ce qu’elle respirait par cet énorme appendice nasal.


Jody sursauta, honteuse de sa
mesquinerie. Le nez de Beth n’avait rien de particulier. Elle était médisante.
Elle regarda sa montre. Depuis combien de temps étaient-elles dehors ?
Elle songea à se rendre dans la cuisine pour les observer. En se servant un
verre d’eau, elle pourrait voir le jardin dans son entier.


— C’est pathétique,
ronchonna-t-elle. Elle se rendit dans la salle de bains des invités pour
chercher un chiffon à poussière et un flacon de cire. Elle épousseta les
meubles de la chambre d’amis et lissa les draps du lit, bien qu’aucune de ces
deux tâches ne fût nécessaire. Elle récurait le lavabo quand Ellen vint la
rejoindre.


— Je t’ai cherchée partout.
Tu fais toujours autant de ménage ?


Jody la regarda d’un air
coupable.


— Ça m’empêche de me fourrer
dans les ennuis.


Ellen s’approcha et l’embrassa
sur la joue.


— Je n’arrive pas à imaginer
que tu puisses avoir des ennuis.


Son amante leva les yeux au ciel.


— Je suis désolée pour Beth.
Elle dit que maman ne va pas bien et elle voulait que je retourne vivre avec
elle.


Quand elle s’écarta, Jody
remarqua son sac à main.


Elle retint son souffle. Elle
savait combien Ellen et Denise étaient proches. Son amie allait retourner chez
sa mère.


Jody fut envahie par un sentiment
de tristesse. Elle avait été si heureuse qu’Ellen habite avec elle. Elle
voulait qu’elle reste.


— Je vais aller parler avec
maman, mais je vais revenir, alors abandonne cet air effrayé.


Jody fixa le lavabo qu’elle
récurait.


— Je ne suis pas effrayée.


Ellen manifesta son doute par une
moue sceptique.


— Je reviens vite.


Jody acquiesça.


— Tu vas bien ?


Elle hésita.


— Je suis amoureuse. Est-ce que c’est aller bien ?


— Cette fois, oui, dit Ellen
en souriant puis elle embrassa rapidement son amante.


Ellen partie, Jody pensa à ce que
le jeudi suivant leur réservait. Elle frissonna et se remit à récurer le
lavabo.
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Jody était allongée sur son grand
lit et fixait la télévision dont elle avait coupé le son. Elle avait passé les
dernières heures à s’inquiéter pour la santé d’Ellen ou à se demander ce qui se
passait chez Denise. Non qu’elle ne faisait pas confiance à son amante, mais
elle redoutait qu’elle réalise les difficultés qu’une différence d’âge de dix-
neuf ans pouvait engendrer.


Son cœur se mit à battre la
chamade quand elle entendit la clé dans la serrure, un bruit qui ne lui était
pas familier. Elle éteignit la télévision et attendit qu’Ellen la rejoigne dans
la chambre.


— Tu es là, sourit cette
dernière. Je suis désolée d’avoir mis autant de temps. Maman était très
énervée.


— Comment va-t-elle,
maintenant ? demanda Jody. Ce qu’elle voulait vraiment savoir, c’est si
Ellen avait parlé à Beth.


Ellen haussa les épaules et
soupira.


— Elle est inquiète, bien
sûr, mais je crois que j’ai réussi à la calmer un peu. Mes antécédents
familiaux la terrifient. Je lui ai rappelé que grand-mère Murray était morte il
y a bientôt quinze ans et qu’elle avait la soixantaine. Quant à Tante Alice,
elle craignait tellement les docteurs que le temps qu’elle se décide à en voir
un, le cancer était incurable. Personne n’aurait pu la sauver.


— Je voulais te demander...
Vas-tu appeler ton père ?


Ellen secoua la tête.


— Non. Je ne saurais même
pas où le chercher, il se balade quelque part dans son camping-car. En plus, ce
n’est pas la peine de rendre les choses plus difficiles pour maman. Tu sais,
elle ne lui a pas parlé depuis le divorce.


Jody tapota le lit à côté d’elle.


— Viens t’allonger.


Ellen envoya valser ses
chaussures et s’étira. Elle glissa ses pieds sous la couverture qui recouvrait
le bout du lit et mit sa tête sur l’épaule de son amante. Elles restèrent
silencieuses plusieurs minutes pendant que Jody lui caressait le dos.


Jody était convaincue qu’elle
s’était endormie quand, finalement, Ellen lui dit :


— Je comprendrais, si tu
voulais qu’on se sépare.


Jody l’embrassa sur le front.


— Tu n’imagines pas combien
de fois j’ai rêvé d’entendre ma petite amie me dire ça. Le problème, c’est que
maintenant, je ne veux plus l’entendre.


Elle serra Ellen plus fort dans
ses bras.


— Jody, ça n’est pas juste
que je t’entraîne là-dedans.


— C’est un cliché, mais la
vie n’est pas juste. Je n’irai nulle part, Ellen. Je suis là pour longtemps.


— Personne ne sait ce qui va
se passer. Tu sais qu’il y a des risques qu’il se soit propagé. Ils ne le
sauront pas avant l’ablation de la tumeur. Et le risque de rechute, même
minime, sera toujours là. Je vivrai pour toujours avec cette peur.


Jody se raidit. Bien sûr qu’elle
savait qu’il y avait une possibilité que le cancer se soit propagé et qu’Ellen
meure, mais l’entendre le dire la blessa profondément.


— Je suis désolée, je sais
que tu n’aimes pas que je parle si franchement, mais je dois faire face à la
réalité, dit Ellen en caressant de la main le ventre de son amante.


Celle-ci acquiesça. Elle avait du
mal à respirer.


— Tu me diras tout ce que le
Dr Wray t’a dit ?


Ellen hésita.


— Je vais essayer. Il a
recommandé l’opération plus les rayons et, à cause de mes antécédents
familiaux, un antiœstrogène. Il enlèvera aussi quelques-uns des ganglions
lymphatiques sous mon bras. Il m’a dit qu’il allait m’injecter une teinture qui
lui permettrait de repérer le ganglion sentinelle. Je ne suis pas sûre de bien
comprendre le processus. Les ganglions lymphatiques sont comme des filtres. Si
des cellules cancéreuses ont quitté la zone du sein, elles seront passées à
travers ce ganglion sentinelle. Donc, s’il n’y a aucun signe de cellules
cancéreuses dans ce ganglion, le Dr Wray saura que le cancer ne
s’est pas propagé dans mon organisme.


— Et s’il y en a ?
demanda Jody.


— C’est à ça que servent les
rayons. Ils tueront les cellules cancéreuses qui auraient pu passer et se
cacher quelque part.


— Et l’autre sein ?
Elles auraient pu s’y propager ?


Ellen secoua la tête.


— Non, les cellules
cancéreuses ne se déplacent pas d’un sein à l’autre. D’autres cellules
devraient se développer d’elles-mêmes dans l’autre sein. Je lui ai demandé si
ça arrivait et il m’a dit que ça n’était pas impossible, mais que c’était
extrêmement rare. La tumeur fait environ deux centimètres et demi. Et je suis
en phase un.


Jody remonta la couverture sur
elles et attendit qu’Ellen continue.


Le silence était oppressant. Elle
pouvait entendre le tic- tac du petit réveil de voyage dans la salle de bains.
Un moqueur polyglotte juché au sommet du chêne de son jardin gazouillait. Les
rebonds d’un ballon de basket indiquaient que le fils Johnson faisait des
paniers de l’autre côté de la rue.


Ellen s’assit.


— Je ne sais pas si je dois
te donner tous les détails. Je ne voudrais pas te dégoûter.


Jody se redressa et l’embrassa.


— Ça ne me dégoûte pas. Je
reconnais qu’entendre tout ça me fait peur, mais je veux savoir. Plus j’en
sais, mieux je pourrai comprendre.


Ellen acquiesça.


— Avec ces trois
traitements, l’opération, les rayons et l’anti-œstrogène, j’ai quatre-vingt-dix-huit
à quatre-vingt-dix- neuf pour cent de chances que le cancer ne revienne pas.


Jamais un ou deux pour cent
n’avaient semblé une quantité si grande à Jody. Elle se mordit la lèvre et
s’obligea à rester assise sur le lit. Ses jambes lui faisaient mal à force de
ne pas bouger. Elle passa la main dessous, attrapa les draps et s’y agrippa.


— Continue, incita-t-elle.


— L’opération ne durera
qu’entre une et trois heures. Je devrai passer une nuit, peut-être deux, à
l’hôpital.


Jody serra la main autour des
draps. Son estomac la brûlait. Elle avala convulsivement sa salive pour essayer
de se débarrasser du nœud qui obstruait sa gorge.


Ellen se pencha vers elle et lui
posa la main sur la joue.


— Ne fais pas ça.


À sa grande surprise, Jody
s’aperçut qu’elle pleurait. Elle serra les paupières pour tenter d’arrêter les
larmes.


Ellen la prit dans ses bras.


— S’il te plaît. Ne pleure
pas.


— Je suis désolée, murmura
Jody. Je suis censée te réconforter.


— Tu me réconfortes. Allez,
parlons d’autre chose. C’est inutile de stresser à cause de ça. On n’y peut
rien.


Jody attrapa un mouchoir dans la
boîte sur la table de nuit.


— Le plus dur, c’est que je
ne peux rien faire pour que tu ailles mieux.


— Ta présence m’a beaucoup
aidée, dit Ellen. Je sais que maman m’aime, mais il y a tant de choses que je
ne peux pas lui dire. Elle est déjà folle d’inquiétude.


Jody sentit des larmes tomber sur
ses épaules. Elle serra Ellen encore plus fort contre elle.


— Parlons d’autre chose, dit
Ellen en relâchant Jody pour se relever et essuyer ses larmes. En parlant de
maman, il semble qu’elle se fasse un peu à l’idée que nous soyons ensemble.


Jody haussa les sourcils.


— Vraiment ?


Ellen sortit du lit et se
déshabilla.


— Elle a prononcé ton nom,
aujourd’hui et il n’était ni précédé ni suivi de jurons. Je crois que tu lui
manques.


Jody sentit une lueur d’espoir
l’envahir.


— Alors en effet, on fait
des progrès. Elle me manque, à moi aussi.


Ellen se retourna, son pantalon
replié sur son bras.


— J’ai besoin que tu me rendes
un service.


— Bien sûr, tout ce que tu
veux.


— Jeudi, quoi qu’il arrive,
prends soin de maman. Tu es si forte. Je sais que tu iras bien. Je m’inquiète
pour maman. Elle est toute seule.


Jody acquiesça.


— Je ferai ce que je
pourrai, mais ne sous-estime pas Denise. Elle pourrait bien s’avérer plus forte
que nous deux. Elle a enduré beaucoup de choses. Tu ne le sais peut-être pas,
mais quand ton père est parti, il n’a pas fait que vous abandonner, toi et
Denise. Il est parti en lui laissant une montagne de dettes et pas de travail.


— Je sais. Et je sais que
c’est toi qui nous a tirées d’affaires, répondit Ellen.


Jody tressaillit. Cette remarque,
qui se voulait reconnaissante, lui rappelait leur différence d’âge et la nature
presque incestueuse de leur relation.


— Ça te fait bizarre ?
demanda Jody.


— Quoi ?


Ellen posa son pantalon sur le
dos d’une chaise.


— Nous.


Jody alla à la salle de bains se
brosser les dents.


— Je veux dire... tu es
presque une nièce, pour moi, dit-elle en revenant dans la chambre, brosse à
dents à la main.


Ellen se retourna et tapa du
pied.


— Ne t’avise pas d’essayer
de te sortir de là avec cette excuse minable !


Surprise par ce soudain accès de
colère, Jody cessa de brosser et se retourna pour regarder Ellen.


— Qu’est-ce que j’ai fait ?


— Si tu veux mettre fin à
notre relation, au moins, aie le courage de le dire ! Évite d’avoir
recours à ces conneries de « Oh, je suis tellement plus vieille », ou
« Oh, c’est la fille de Denise ».


— Je ne veux pas mettre fin à notre relation, s’énerva Jody.


— Alors arrête de poser des
questions stupides. Tu n’es pas ma tante. Tu es mon amante, ma compagne, ma ce-
que-tu-veux, mais tu n’es pas ma tante.


Jody leva les mains pour se
rendre.


— OK, OK.


Elle retourna dans la salle de
bains finir de se brosser les dents. En rangeant sa brosse, elle se regarda
dans le miroir et sourit. Ellen n’était peut-être pas la nièce de Jody, mais
elle était aussi soupe au lait que sa mère.
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Le jour de l’opération, Jody et
Ellen se réveillèrent toutes deux bien avant l’aube. Elles restèrent au lit,
pelotonnées l’une contre l’autre, à discuter des plans de Jody pour le reste de
son jardin. Au cours de la discussion, Ellen proposait parfois une idée. Quand
le réveil sonna, le jardin de Jody était devenu le jardin de Jody et Ellen.


Sans jamais le dire ouvertement,
elles étaient arrivées à la conclusion qu’Ellen était maintenant une résidente
permanente de la maison.


Après l’opération, elle ne
retournerait pas à l’hôtel et elle n’aurait pas besoin de chercher un
appartement.


— Tu veux que Denise vienne
avec nous à l’hôpital ? demanda Jody pendant qu’elles s’habillaient.


— Non, Beth la conduira.


Jody tenta d’ignorer la pointe de
jalousie qui la blessait à chaque fois qu’Ellen faisait allusion à Beth.


— Je vais regarder comment
vont mes roses.


— Je peux venir avec toi ?


Jody s’aperçut qu’Ellen était
nerveuse et ne voulait pas être seule.


— Bien sûr, mais peut-être
que tu devrais d’abord enfiler quelque chose, dit Jody en désignant le pantalon
d’Ellen.


Cette dernière l’attrapa et
l’enfila maladroitement en suivant Jody.


Alors qu’elles traversaient la
cuisine, Jody jeta un regard plein d’envie à la cafetière. Le docteur avait dit
à Ellen de jeûner le matin de l’opération et elle n’avait donc pas fait de café
par respect pour elle. À cet instant, elle aurait donné avec joie 10 $ pour une
tasse.


Le soleil venait à peine de se
lever. Elles allèrent de buisson en buisson, vérifiant tous les plants.


— Regarde. Belinda est sur
le point de fleurir ! s’écria Ellen.


Jody examina le plant. En effet,
plusieurs boutons montraient des stries roses.


— Dans quelques jours, ils
s’ouvriront.


— C’est un signe, dit Ellen
d’une voix douce.


Jody la regarda et fronça les
sourcils.


— Un signe ?


— Je t’ai dit. Je me sentais
en sécurité tant que Belinda était là. Les ombres des monstres disparaissaient
des murs. Les énormes griffes acérées du frêne devant ma fenêtre n’essayaient
plus de m’attraper. Tous les monstres s’évanouissaient dès que Belinda
apparaissait.


Jody fixa l’arbuste. Si c’est
tout ce qu’il faut pour que tu sois en sécurité, j’en remplirai mon jardin,
pensa-t-elle. Elle regarda sa montre et son cœur se mit à battre violemment.


— Il est l’heure de partir.


Ellen devait être à l’hôpital
très tôt pour subir des examens de dernière minute et pour avoir un peu de
temps pour se préparer.


— Je vais chercher mon sac,
répondit Ellen en caressant les feuilles du rosier.


— J’y vais, proposa Jody,
mais Ellen secoua la tête.


Jody traversa la maison,
éteignant la lumière et fermant les portes. Tout ce qu’elle touchait lui
paraissait froid et étranger. Elle jeta un œil par la fenêtre de la cuisine. La
roseraie semblait fraîche et impeccable. Elle regarda le rosier buisson nommé « Belinda ».


Belinda, murmura-t-elle.
Si tu es toujours dans le coin, garde mon amour en sécurité. Et Dieu, si tu
m’écoutes, j’espère que tu sauras oublier mes fautes passées. Maman et papa
m’ont toujours dit que tu serais là quand j’aurais besoin de toi. J’ai vraiment
besoin de toi, maintenant.


 


Le trajet jusqu’à l’hôpital fut
le plus long que Jody eût jamais fait. Les gens commençaient à s’éveiller. Ils
vivaient leur vie de tous les jours. Comment pouvait-elle se sentir aussi mal
alors que le reste du monde tournait à son rythme habituel ?


Jody proposa à Ellen de la
déposer devant l’hôpital, mais celle-ci préféra faire le chemin avec elle.
Après avoir trouvé une place pour se garer, Jody sortit la petite valise d’Ellen
du coffre et elles traversèrent toutes deux le parking. Lorsqu’elles arrivèrent
près de l’entrée, Jody s’arrêta et mit la main sur le bras d’Ellen.


— Je veux que tu saches que
je t’aime. Je serai là et je t’attendrai.


Ellen embrassa Jody sur la joue.


— Je t’aime aussi et j’ai
bien l’intention de te garder près de moi jusqu’à ce que tu sois une vieille
femme décrépite.


Jody gloussa et dit en mettant
son bras autour d’Ellen et en avançant :


— Ce jour risque d’arriver
plus tôt que tu ne crois.


— C’est vrai, confirma
Ellen, choquant Jody. J’ai remarqué que tu ne m’avais pas fait l’amour ni hier
soir ni ce matin. Elle rejeta sa tête en arrière alors que les portes
automatiques de l’hôpital s’ouvraient. J’imagine que tu n’avais pas la force.


Jody grogna, essayant de dépasser
la peur qui s’emparait d’elle. Elle avait pensé faire l’amour à Ellen le jour
précédent, mais ce désir avait été accompagné de la peur que ça ne fût la
dernière fois, et elle n’avait pu faire plus que la tenir dans ses bras.


— Attends d’être sortie et
d’être assez en forme pour le supporter et tu vas voir si je n’ai pas la force,
dit Jody.


— Des promesses, toujours
des promesses.


— Ellen...


Elles levèrent le regard et
virent Denise et Beth s’approcher.


Ellen se tourna vers Jody.


— Je t’aime, Jody Scott.


Jody vit sa peur se refléter dans
les yeux d’Ellen.


Denise et Beth fondirent sur elle
avant que Jody puisse répondre. Ellen serra longuement Denise dans ses bras
puis tapota le bras de Beth.


— Je vais remplir les
formalités d’admission. Je ne sais pas combien de temps ça va durer. Trouvez un
endroit où vous asseoir et je vous rejoins dès que je peux.


Jody allait s’installer quand
Ellen la prit par la main.


— Viens avec moi.


— Pourquoi est-ce qu’elle
t’accompagne ? protesta Beth.


— Parce que je veux qu’elle
vienne, répondit Ellen. Beth, je te l’ai dit hier soir. Tu peux rester à San Antonio
aussi longtemps que tu veux, mais il n’y a plus rien entre nous et il n’y aura
plus jamais rien.


— Mais je veux m’occuper de
toi, dit Beth.


— Je n’ai pas besoin qu’on
s’occupe de moi. Ellen s’interrompit et leva la main. Beth, je ne veux pas que
les choses se finissent ainsi entre nous. S’il te plaît, essaie de comprendre.
Je suis amoureuse de Jody. Je veux être avec Jody.


Beth fondit en larmes et Ellen
baissa les épaules.


Jody eut envie d’embrasser Denise
quand celle-ci s’avança, prit sa fille dans ses bras et lui dit :


— Vous deux, allez-y. Je
m’occupe d’elle.


Jody et Ellen s’éloignèrent.


— Je ne voulais pas la
blesser, dit Ellen en sortant un morceau de papier de son sac à main.


— Arrête de t’inquiéter pour
elle. Tu as déjà bien assez de choses à penser sans en rajouter.


— C’est là que je dois
aller, dit Ellen en lisant le papier qu’elle tenait à la main. Elles entrèrent
dans une petite salle d’attente. Jody s’assit pendant qu’Ellen s’approcha de la
jeune femme qui se tenait derrière le comptoir.


Jody essaya de contrôler les
frissons qui traversaient son corps. Elle commençait à avoir mal à la tête.
Sûrement le manque de caféine. Il y avait des tas de choses qu’elle regrettait
de ne pas avoir dites à Ellen la veille. Pourquoi n’avait-elle pas pris le temps
de le faire ?


— Elle a dit qu’il y en
aurait pour une minute. Ils vont faire quelques examens. Il y a une salle pour
la famille et les amis dans la zone préopératoire. Quelqu’un va venir nous
chercher. Quand je serai entrée, tu pourras aller prévenir maman et Beth ?


— Bien sûr. Je ne veux pas
que tu t’inquiètes de quoi que ce soit.


Ellen la regarda.


— En fait, m’inquiéter pour
maman, ça m’occupe l’esprit.


— Dans ce cas, je vais aller
casser la figure à Beth.


Ellen pivota vers Jody.


— Quoi ? ! demanda-t-elle
si fort que la femme derrière le comptoir leva les yeux.


Embarrassée, Jody haussa les
épaules.


— J’essayais juste de te
donner une autre source d’inquiétude.


Ellen roula les yeux.


— Tu es folle.


— Mademoiselle Murray, Ellen
Murray.


Elles se figèrent et regardèrent
le jeune homme qui appelait Ellen depuis l’encadrement de la porte.


Sans parler, elles se levèrent et
le suivirent.


— Vous allez devoir attendre
ici, dit-il à Jody en désignant une salle d’attente sur leur gauche. Quelqu’un
viendra vous chercher dès qu’elle sera prête. Elle acquiesça et il continua. Ça
va prendre un moment, peut-être voudrez-vous aller boire un café ou quelque
chose. Il y a une petite cafétéria dans le hall et une plus grande en bas. Il
montra le bout du couloir.


— Je serai là, dit Jody à
Ellen.


Avant qu’elles puissent se dire
quoi que ce soit d’autre, l’aide-soignant emmena Ellen. Jody les regarda
jusqu’à ce qu’ils disparaissent derrière une porte à double battant.


Elle traversa le couloir et jeta
un œil à la petite salle d’attente. Des chaises en plastique vert longeaient
les murs et une double rangée, dos à dos, traversait la pièce en son milieu.
Malgré l’heure matinale, une vieille femme d’origine hispanique était assise
avec deux adolescents dans le coin opposé. Jody allait s’installer quand elle
se rappela avoir promis d’amener Denise et Beth dans la salle d’attente.


Elle descendit les escaliers
jusqu’au premier étage. Elle avait promis d’aller les chercher, pas d’y aller
vite.


Le soulagement qu’elle put lire
sur le pâle visage de Denise quand elle apparut lui fit regretter sa
mesquinerie.


— Où est-elle ? demanda
Denise en sautant sur ses pieds.


— Ils l’ont emmenée pour
faire des examens et la préparer. Il y a une salle d’attente à l’étage. Ils
viendront nous y chercher dès qu’ils auront fini.


Elles se dirigèrent toutes les
trois vers l’ascenseur et montèrent sans parler. Elles restèrent assises en
silence pendant une heure et demie jusqu’à ce qu’une infirmière vienne les
prier de la suivre.


Ellen était allongée sur un lit d’hôpital
juste séparé d’environ deux douzaines d’autres lits par un mince rideau de
coton.


Pendant que Denise et Beth
parlaient avec elle, Jody massait ses pieds froids à travers les draps délavés.
Jody entendait un murmure incessant tout autour d’elle. Elle avait l’impression
de pouvoir sentir la peur et l’anxiété qui envahissaient la pièce, ou bien
était-ce l’odeur de sa propre angoisse. Quelques-unes de ces personnes allaient
peut-être mourir avant la fin du jour. Ils allaient embrasser ceux qu’ils aimaient
pour la dernière fois avant de disparaître.


— Jody, tu vas bien ?


Jody leva les yeux. Les trois
femmes la regardaient.


— Tu vas bien ? demanda
Ellen à nouveau en lui tendant la main.


— Ça v-v-va, répondit Jody.
Elle s’aperçut qu’elle tremblait. Cette chambre est trop froide. Elle s’obligea
à sourire.


Denise enleva sa veste et la lui
tendit.


— Tiens, enfile ça. J’ai
tellement de bouffées de chaleur aujourd’hui, que je pourrais faire fondre la
calotte polaire.


Comme Jody hésita, Denise lui mit
la veste sur les épaules. Ce petit geste de tendresse faillit la faire craquer.
Elle fut sauvée par l’arrivée d’une petite femme vêtue d’une blouse avec des
bateaux bleus et jaunes.


— C’est l’heure d’aller au
pays des rêves, annonça-t-elle en accrochant une poche à perfusion à la tête du
lit. Je peux passer ? demanda-t-elle en frôlant Beth. Elle ouvrit un petit
paquet et en sortit une compresse d’alcool.


Jody regarda ailleurs quand elle
ouvrit un plus grand paquet et en sortit une aiguille à perfusion. Elle se
concentra sur les pieds d’Ellen.


— Et voilà, dit la femme.
Vous allez peut-être vous sentir un peu groggy. C’est juste un léger sédatif
pour vous détendre, vous ne serez pas totalement endormie.


Voyant la peur dans le regard
d’Ellen, elle l’arrêta pour lui tapoter le bras.


— Ça va aller. Le Dr
Wray est un des meilleurs chirurgiens avec lesquels j’ai travaillé, dit-elle en
ramassant les emballages vides. Une infirmière de bloc va arriver dans quelques
minutes. Elle vous amènera. Bonne chance. Elle disparut à travers le rideau.


Effrayées, elles se blottirent
les unes contre les autres dans le fin cocon de coton. Jody guettait les pas
qui allaient emmener Ellen.


— Maman, dit Ellen d’une
voix que les calmants commençaient à assoupir.


— Oui, mon bébé ?


— Je voudrais être seule
avec Jody. Tu peux accompagner Beth dans la salle d’attente ?


Denise hésita. Clairement, elle
ne voulait pas partir, mais elle acquiesça.


— Bien sûr, ma chérie. Elle
embrassa sa fille sur la joue. Je serai là quand tu reviendras.


— Merci, maman. Je t’aime.


— Je t’aime aussi. Denise
passa derrière le rideau. Viens, Beth.


— Je ne pars pas, déclara
cette dernière en se jetant sur Ellen. J’ai le droit de rester ici. On forme le
couple parfait. Tous nos amis le disent.


Jody se fit la réflexion pas
vraiment gentille que la façon dont Beth affichait son inquiétude tenait plus
de l’effet dramatique que d’une véritable inquiétude.


Denise se retourna, attrapa Beth
par le bras et la mit debout.


— Toi et moi, on va dans la
salle d’attente, compris ?


Pendant une seconde, Jody crut
que Beth allait résister, mais quelque chose dans le regard de Denise dut la
convaincre qu’elle ne pourrait pas gagner.


Après leur départ, Ellen se
tourna vers Jody.


— Viens par ici.


Jody prit la main d’Ellen.


— Tu as l’air désorientée,
dit Ellen. Ça va aller ?


Jody voulait crier « Non, ça
ne va pas, je suis morte de peur ». Au lieu de ça, elle acquiesça, avala
sa salive et dit :


— Ne t’inquiète pas pour
moi, je vais bien. J’ai juste un petit peu froid.


— Tu mens très mal.


Jody cligna des yeux pour
repousser les larmes. Elle n’allait pas craquer et causer encore plus
d’inquiétude à son amante.


— Viens m’embrasser, dit
cette dernière en l’attirant vers elle. Prends soin de maman.


Jody se força à sourire.


— Je crois que ta mère peut
prendre soin d’elle-même.


— Alors prends soin de toi.
Tu as mangé ?


Jody secoua la tête.


— J’ai pas faim.


— Va manger. Tu n’as pas
pris de petit déjeuner et je parie que maman n’a rien avalé non plus.


Jody haussa les épaules.


— Ne reste pas là à
t’inquiéter. Promets-moi que tu vas aller manger quelque chose.


Jody allait protester, mais elle
vit que son amante avait besoin d’être rassurée.


— Je mangerai quelque chose
et je m’assurerai que Denise et Beth mangent aussi.


Ellen la remercia avec un grand
sourire.


— Bien. Je t’aime.


— Je t’aime aussi. Jody se
pencha pour l’embrasser.


— Prends cette chaise,
assieds-toi et parle-moi.


Après avoir déplacé la chaise,
Jody demanda :


— De quoi veux-tu parler ?


— Parle-moi des roses.


Jody essaya de se rappeler ce
qu’elle avait lu et ce que Leti lui avait appris, mais rien ne vint. Elle
s’apprêtait à le dire à Ellen quand une infirmière ouvrit le rideau et entra.


— C’est l’heure d’y aller,
dit-elle en enlevant la poche à perfusion.


Elle se tourna vers Jody.


— Vous pouvez attendre dans
la salle d’attente du bloc. Venez, je vais vous montrer où c’est.


Deux autres infirmières
apparurent et le petit groupe se mit à avancer. Jody les accompagna. Elle vit
Denise et Beth et leur fit signe de venir. Elle suivit le lit à roulettes à
travers un labyrinthe de couloirs en zigzag. Elle était contente que Denise et
Beth soient là, parce qu’elle n’était pas sûre qu’elle aurait retrouvé le
chemin pour aller les chercher. Le lit s’arrêta devant un ascenseur ouvert et
l’infirmière de bloc se tourna vers Jody.


— La salle d’attente est au
bout de ce couloir, sur la gauche.


Avant que Jody ait pu dire au
revoir, les portes se fermèrent et Ellen avait disparu. Jody resta là, à
regarder les portes fermées jusqu’à ce que Denise mette la main sur son bras.


— Allons dans la salle
d’attente, suggéra-t-elle.
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La salle d’attente du bloc était
un peu plus confortable que la précédente. Au lieu des chaises en plastique,
celle-ci avait des fauteuils matelassés et ses murs n’étaient plus peints en
blanc, mais avec des couleurs pastel apaisantes.


Jody enleva la veste et la rendit
à Denise.


— Merci pour ce que tu as
fait là-bas, murmura-t-elle.


— Y a pas de mal. J’avais
vraiment très chaud.


— Je ne parlais pas de la
veste, dit Jody. Merci de m’avoir laissé ces quelques minutes seule avec Ellen.
Je sais combien ça a été dur pour toi de partir.


Les deux amies se jaugèrent
plusieurs secondes avant que Denise acquiesce.


Jody s’assit près d’une fenêtre
qui donnait sur l’entrée du centre hospitalier. Beth s’installa seule dans un
coin et Denise se mit près de la porte.


Jody regardait à travers la
vitre, en direction de l’aile qui lui faisait face, avec son mur de fenêtres
identiques à la sienne. Elle se demanda si quelqu’un était assis derrière l’une
d’elles à regarder de son côté en attendant qu’un étranger vienne lui donner
des nouvelles d’un être cher.


Elle jeta un œil autour d’elle
dans la salle d’attente. Sept ou huit groupes de gens étaient éparpillés dans
la pièce. Certains d’entre eux suivaient un talk-show qui lui sembla familier
sur une télévision au fond de la salle. Jody remarqua un vieil homme seul. Il
fixait ses mains rendues rugueuses par le travail qui faisaient tourner sans
discontinuer un chapeau de paille taché de sueur. Elle se demanda de qui il
attendait des nouvelles. Était-ce une femme, un enfant ou peut-être une
maîtresse ?


Une femme d’âge mûr vêtue d’une
tenue hospitalière entra et tous les regards se tournèrent vers elle. Elle alla
parler à un jeune couple d’afro-américains. Jody essaya en vain de lire sur ses
lèvres ce qu’elle expliquait au couple. Elle sentit son cou se crisper. Elle ne
pouvait s’empêcher de regarder la scène dramatique qui se déroulait sous ses
yeux. Le couple laissa enfin échapper un soupir de soulagement dont toute la
salle se fit écho. D’après le sourire sur le visage de l’homme, la nouvelle
devait être vraiment bonne. Leur joie remonta le moral de Jody. Le couple serra
la main de la femme et ils quittèrent la salle tous les trois ensemble.


Combien de temps devraient-elles
attendre avant que quelqu’un vienne les voir ? Ellen avait dit que
l’opération durerait de une à trois heures. Jody regarda sa montre. Elle
n’était là que depuis quarante-deux minutes. L’attente allait être longue.


Vingt minutes plus tard, une infirmière
apparut. Elle les informa qu’il y avait eu du retard et qu’Ellen n’était pas
encore allée au bloc.


— On peut la voir ?
demanda Denise.


— Ils ne devraient pas
tarder à l’emmener, maintenant, il vaudrait donc mieux que vous n’y alliez pas.
Ce serait moins perturbant pour elle.


— Elle est là-bas, toute
seule, dit Jody. J’aurais cru que ça, ce serait perturbant.


L’infirmière sourit.


— En fait, la dernière fois
que je suis passée la voir, elle dormait. Le léger sédatif qui lui a été donné
en préopératoire l’aidera à dormir.


À 11 h 30, Ellen
attendait toujours et Jody avait une violente migraine. Elle ferma les yeux
pour échapper à la lumière aveuglante de l’extérieur. Elle savait qu’elle
devrait aller se chercher un café, mais elle craignait de rater l’infirmière
qui avait promis de les prévenir dès qu’Ellen irait en salle d’opération.


Elle ouvrit les yeux et vit Beth
parler à Denise. Elle semblait tenter de la convaincre de quelque chose, mais
Denise secouait la tête. Elle désigna Jody du doigt. Beth se tourna et vit que
Jody les observait. Elle hésita un moment puis sortit de la salle d’attente.


Denise fronça les sourcils en la
regardant partir. Jody se rappela qu’elle avait promis à Ellen de manger
quelque chose, mais penser à la nourriture lui donna un haut-le- cœur.


Elle envisagea d’aller parler à
Denise, mais craignit que son amie ne la rejette. En effet, elle avait été
polie tant qu’Ellen était là, mais elle ne lui avait rien dit depuis qu’elle
lui avait rendu sa veste. Elle supposa que cette réconciliation temporaire
n’avait existé que pour le bien d’Ellen.


Quelques minutes plus tard, un
homme en tenue hospitalière entra. Jody l’observa. Quelque chose chez lui, lui
fit penser qu’il était médecin. Même de loin, elle sentait son épuisement. Il
s’approcha lentement du vieil homme et s’assit sur le bord de la chaise à côté
de la sienne. Pendant que le médecin lui parlait, le vieil homme se ratatinait
à vue d’œil. Il posa sa main sur son épaule et sortit. L’homme resta quelques
secondes le regard perdu dans le vague, puis il se leva péniblement et traversa
la pièce. Alors qu’il passait près d’elle, Jody vit des larmes dans ses yeux
bleus délavés. Sa peine alimenta ses propres peurs. Elle tourna la tête,
honteuse de ne pas être assez forte pour le rattraper et lui offrir un peu de
chaleur humaine.


Était-ce son imagination où
toutes les personnes présentes dans la salle poussèrent-elles un soupir de
soulagement lorsqu’il sortit ? Elle regarda autour d’elle, mais rien
n’avait changé. Le présentateur du talk-show continuait à divaguer et Denise
était toujours en colère contre elle. Jody essaya de penser à autre chose et
regarda sa montre.


Elle se mit à trembler. À
n’importe quel moment, un étranger pouvait entrer et lui dire qu’Ellen était
mourante, mais le monde continuerait à tourner. Il fallait qu’elle sorte de
cette pièce. Elle ne pouvait pas rester là et voir une autre famille recevoir
une nouvelle accablante.


Elle sauta sur ses pieds si
rapidement que plusieurs personnes tournèrent la tête vers elle. Quand Denise
la vit s’agiter de façon si soudaine, elle se redressa et regarda autour
d’elle. Jody s’approcha d’elle.


— Je vais me dégourdir les
jambes. Je serai dans le couloir.


Jody fit les cent pas jusqu’à ce
qu’elle eût mal aux pieds et l’infirmière n’était toujours pas revenue. Elle
regarda sa montre. Il n’était que midi quarante. Elle retourna dans la salle
d’attente. À la télévision, il y avait une rediffusion d’un vieux sitcom.
Denise était debout près d’une des vitres. Elle fixait le même mur de fenêtres que
Jody avait fixé avant elle.


Elle leva les yeux quand cette
dernière entra. Jody regagna sa place et Denise la surprit en venant s’asseoir
près d’elle.


— Tu as vu Beth dehors ?


Jody secoua la tête.


— Où est-elle ?


Denise soupira.


— Elle a dit qu’elle allait
chercher un café, mais je pense qu’elle a dû partir.


— Comment ça ?


— Je crois que je l’ai
entendue faire ses bagages, ce matin. Je sais qu’elle a fait au moins un voyage
à la voiture avant que je sorte, j’ai entendu la portière claquer.


Jody ne put s’empêcher de
ressentir de l’espoir.


— A notre retour à la
maison, l’autre jour, tout ce qu’elle trouvait à dire, c’est qu’Ellen était
belle et que c’était horrible car elle allait avoir des cicatrices après
l’opération et que tous ses amis le sauraient. C’était comme si tout ce qui
l’importait, c’était l’apparence physique d’Ellen et ce que ses amis allaient
penser. J’ai dû filer dans ma chambre pour ne pas la frapper.


— C’est incroyable que des
gens puissent être aussi superficiels.


Jody massa ses tempes douloureuses.


— Où est cette infirmière ?
demanda Denise.


Au moment où Jody regarda à
nouveau sa montre, son amie se leva d’un bond et partit en courant. Elle leva
la tête. L’infirmière venait d’entrer et elle les cherchait des yeux.


Denise avait un temps d’avance,
mais Jody arriva près de l’infirmière la première.


— Comment va-t-elle ?
demanda-t-elle.


L’infirmière leur sourit pour les
rassurer.


— Je suis désolée d’avoir
mis tant de temps à venir vous voir, mais nous avons eu une urgence avec un
autre patient.


Jody se rappela soudain du vieil
homme. Était-ce la cause du retard ?


Denise rejoignit Jody et lui
saisit le bras.


— Ellen est entrée au bloc
il y a dix minutes. Elle va bien, leur dit l’infirmière. L’opération durera
environ deux heures trente s’il n’y a pas de complications.


— Quel genre de
complications ? demanda Denise.


L’infirmière lui mit la main sur
l’épaule.


— Madame Murray, votre fille
va bien. Elle les regarda tour à tour avant d’ajouter. Je crois que vous
devriez toutes les deux aller manger quelque chose. Il faut prendre soin de
vous. Je reviens dans une heure. Ça vous laisse le temps de déjeuner. Si vous
préférez ne pas quitter l’hôpital, notre cafétéria est très bonne.


Denise allait répliquer, mais
Jody l’interrompit.


— Elle a raison, Denise. Il
faut qu’on mange. Je suis un peu chancelante et je te sens trembler. Elle
tapota la main de son amie qui lui serrait toujours le bras.


— S’il y a une urgence, je
vous fais appeler à la cafétéria, assura l’infirmière à Denise.


Cette dernière lâcha le bras de
Jody et acquiesça.


Après le départ de l’infirmière,
elle retourna s’installer près de la porte et son amie s’assit à ses côtés.


— Denise, tu as besoin de
manger. Te rendre malade n’aidera pas Ellen.


— Je n’ai pas faim. Vas-y.
Je t’attends ici.


Jody se mit debout.


— Très bien. S’ils me font
appeler dans la cafétéria, j’enverrai quelqu’un te prévenir.


Denise leva la tête.


— L’infirmière ne viendra
pas nous chercher ici puisqu’elle pensera que nous sommes allées manger, reprit
Jody. Alors si on nous appelle, j’enverrai quelqu’un te chercher dès que
j’aurai le temps.


Denise la foudroya du regard.


— J’attendrai à la
cafétéria, dit-elle en sortant de la salle d’attente d’un pas bruyant.


Jody essaya de cacher son
sourire. Elle suivit son amie jusqu’à l’ascenseur. Elles descendirent en
silence.


À l’instant où Jody sortit de
l’ascenseur, elle sentit l’odeur séduisante du café fraîchement moulu. Elle eut
l’impression de flotter en rejoignant la file d’attente de la cafétéria. Elle
commanda du café et du rôti de bœuf avec de la purée et des petits pois. Elle
avait complètement oublié Denise jusqu’à ce que celle-ci s’installe en face
d’elle.


— Je peux m’asseoir là ?
demanda-t-elle doucement.


Jody acquiesça en buvant une
autre gorgée de café.


Denise avait pris le pain de viande, mais elle était plus
intéressée par le café.


— On boit trop de café,
dit-elle en sirotant sa tasse.


— Oui, c’est vrai, acquiesça
Jody en vidant la sienne.


Elles se regardèrent pendant une
longue seconde avant d’éclater de rire.


Jody attrapa la tasse de son
amie.


— Je vais nous en
rechercher.


Quand elle revint avec les tasses
pleines, Denise secoua la tête et dit :


— La femme à la table du
coin nous a regardées comme si elle pensait qu’on venait de s’échapper du
pavillon psy.


Jody regarda vers l’endroit que
Denise avait indiqué, mais la femme ne semblait déjà plus intéressée par elles
et elle s’était replongée dans son livre. Jody attaqua sa purée.


— Je me demande si c’est pas
là-bas que je devrais être. Je suis si fatiguée que je n’arrive presque plus à
penser.


Denise prit une bouchée de son
pain de viande et le mâcha pensivement.


— Pourquoi es-tu toujours là ?


Surprise, Jody leva les yeux.


— Que veux-tu dire ? Je
suis là pour la même raison que toi.


— Beth est partie, pourquoi
tu n’as pas fait pareil ?


Jody posa sa fourchette.


— Denise, je sais que tu as
du mal à le comprendre, mais je suis amoureuse d’Ellen. En fait, je ne crois
pas avoir jamais aimé quelqu’un aussi sincèrement que je l’aime.


Denise poussa une carotte autour
de son assiette.


— Beth assurait qu’elle
l’aimait, mais elle est partie. Pourquoi ?


Jody haussa les épaules.


— Je ne sais pas. Peut-être
qu’elle ne se sentait plus à sa place ici. Ou peut-être qu’elle n’arrivait pas
à supporter la situation.


— À sa place, tu serais
partie ? insista Denise.


— Je ne peux pas te
répondre, dit Jody en réfléchissant à cette question. Mais non, je ne pense
pas. Je crois que j’aurais pris du recul, mais je ne serais pas partie avant
d’être sûre qu’Ellen allait bien.


Denise la regarda dans les yeux.


— Tu l’aimes vraiment ?


— Oui, Denise, je l’aime
vraiment. Elle respira profondément. Je l’aime suffisamment pour risquer de te
perdre et je n’ai jamais aimé à ce point.


Les yeux de Denise s’emplirent de
larmes.


— Tu m’as manqué.


— Tu m’as manqué aussi.


— Je rends Eric complètement
fou. Il a menacé de changer les serrures de la boutique pour m’empêcher
d’entrer.


Jody gloussa.


— Il va me manquer quand il
partira.


— Moi aussi. Je ne comprends
pas pourquoi il continue l’université. Tu sais qu’il déteste ça ?


— Non, je savais pas.


Denise fit oui de la tête.


— Son père est ingénieur. Il
a sa propre entreprise quelque part dans le Montana et il veut qu’Eric
travaille avec lui, mais Eric n’en a pas réellement envie.


— Pourquoi il ne dit pas à
son père qu’il ne veut pas être ingénieur ?


Denise grimaça.


— Comment tu crois que son
vieux père réagira quand son fils unique lui dira qu’il préfère être fleuriste
plutôt que de travailler dans l’entreprise familiale ?


Jody secoua la tête.


— Il devrait le dire à son
père. On sait jamais comment les gens réagiront avant d’essayer. Il ne peut pas
être malheureux toute sa vie juste parce que son père rêvait qu’il reprenne
l’entreprise familiale.


Quelque part, Jody savait
qu’elles parlaient d’Eric pour éviter de parler de sujets plus douloureux.


— Vraiment, Jody, ce que tu
peux être naïve parfois !


— Je ne suis pas naïve. Je
suis réaliste. Je ne comprends pas pourquoi les parents pensent qu’ils ont le
droit de diriger la vie de leurs enfants pour toujours. Un jour ou l’autre, il
faut les laisser grandir.


— Tu crois que c’est ce que
je fais ?


Jody hésita. Elle réalisa, trop
tard, qu’elle s’était mise dans une impasse. Elle ne voulait pas casser le
petit fil qui la reliait à nouveau à Denise. Elle prit sa fourchette et mangea
une bouchée de purée pour se donner le temps de choisir ses mots. Si elle
formulait mal sa pensée, elle risquait de mettre en péril la fragile trêve que
Denise et elle semblaient avoir enfin conclue.


— Je crois, commença-t-elle
lentement, que tu as tendance à t’accrocher à Ellen.


— Tu sais pourquoi ?


Jody secoua la tête.


— Je m’accroche à Ellen
parce que j’ai fait d’elle le centre de ma vie. Elle était tout ce que j’avais.


— Ce n’est pas vrai, Denise.
Tu nous as moi, Eric, la boutique. Et tu as tes amis du club de Bunco.


Denise leva la main pour
l’arrêter.


— Je sais, mais vous êtes
tous des amis. Vous pourriez tous passer à autre chose à n’importe quel moment
et je ne vous verrais plus jamais. Ellen, c’est la seule constante dans ma vie.


Jody prit la main de Denise, de
l’autre côté de la table.


— Ce que tu es bête !
Je suis dans ta vie depuis trente- cinq ans et je compte bien être là pendant
les trente-cinq prochaines années, ajouta-t-elle.


Denise la regarda, surprise, puis
un sourire éclaira doucement son visage.


— Je n’ai jamais pensé que
je pourrais avoir une belle- fille. Peut-être que je devrais y réfléchir.


— J’espère bien parce que je
n’ai pas l’intention de m’en aller de sitôt. Au moins, on pourrait faire durer
cette trêve jusqu’à ce qu’Ellen aille mieux, non ?


Denise acquiesça.


27 Manque ponctuation 


         Il était bien plus de 16
heures quand le Dr Wray entra dans la salle d’attente.


Jody et Denise traversèrent la
pièce à toute vitesse et Denise commença à poser des questions avant même
d’être près de lui.


Le médecin leva les bras.


— Ellen est en salle de
réveil. Elle va y rester un moment avant qu’on la ramène dans sa chambre. J’ai
demandé qu’elle ait une chambre individuelle. Je veux qu’elle soit installée le
plus confortablement possible. Elle a besoin de se reposer, mais je veux aussi
qu’elle se lève et qu’elle bouge dès qu’elle en sera capable. Je n’ai plus qu’à
attendre le compte rendu du pathologiste. J’ai l’impression qu’on a agi avant
que le cancer ne se propage ailleurs, mais vous devez savoir que je ne pourrai
rien dire de définitif avant d’avoir vu son rapport. On va la garder en
observation cette nuit.


— Elle va aller bien ?
Le cancer est parti pour de bon ? demanda Denise.


Le Dr Wray retira son
calot de chirurgien et passa sa main sur sa chevelure coupée très court. Il
leur fit signe de l’accompagner vers des chaises vides. Jody sentit ses jambes
fléchir. Elle était sûre qu’il ne les ferait pas s’asseoir si les nouvelles
étaient bonnes. Quand elles furent assises, il s’accroupit devant elles.


— Je vais lui recommander de
faire des rayons et ensuite, de prendre des anti-œstrogènes, commença-t-il.
Compte tenu de ses antécédents familiaux, deux précautions valent mieux qu’une.


Denise attrapa la main de Jody
pendant qu’il continuait.


— Elle aura besoin de tout
le soutien de sa famille pendant les mois à venir. Les malades connaissent en
général plusieurs phases de dépression. D’après mon expérience avec des
centaines de patients, le temps qu’elle mettra à guérir dépend beaucoup de son
état d’esprit. Quant au risque de rechute... poursuivit-il avec un haussement
d’épaules, d’après les statistiques, il y a peu de chance qu’il y en ait, mais
malheureusement, la réalité ne correspond pas toujours aux statistiques. Je suis
désolé de ne pas pouvoir vous affirmer que votre fille ne risquera plus jamais
d’avoir un cancer, mais le faire serait malhonnête. Ce que je peux vous dire,
c’est que si elle fait attention et qu’elle effectue des contrôles réguliers,
la moindre rechute sera détectée rapidement et elle sera traitée. Il se leva et
s’étira. Je serai encore à l’hôpital un moment et je resterai toujours
joignable au téléphone en cas de problème.


Le docteur s’en alla avant
qu’elles puissent lui poser d’autres questions.


Quand Jody leva les yeux, elle
croisa les nombreux regards nerveux qui les dévisageaient. Elle put presque
sentir tous les gens dans la pièce prendre du recul. Denise et elle étaient
maintenant les bannies. Elles n’étaient plus que toutes les deux. Le reste de la
salle avait eu un mouvement de retrait, de peur que la douleur et la détresse
de Jody et Denise soient contagieuses.


Jody ne sut jamais combien de
temps elles restèrent là, à regarder dans le vide, mais au bout d’un moment,
une infirmière vint leur dire qu’Ellen était dans sa chambre. Elle leur
expliqua comment s’y rendre et disparut.


Suivant le chemin que leur avait
indiqué l’infirmière, elles parcoururent un labyrinthe de couloirs avant de
rejoindre la chambre d’Ellen. Elles restèrent plantées sur le seuil, hésitant
presque à entrer.


— Allez, lança Jody en
ouvrant la porte.


Ellen était si pâle qu’on aurait
pu la confondre avec les draps. Pendant qu’elles s’approchaient du lit, Jody
tenta de ravaler sa panique en voyant les nombreux tuyaux qui reliaient le corps
d’Ellen à une multitude de machines. Elle repoussa une mèche de cheveux sur le
front de son amante. Elle avait très envie de la prendre dans ses bras, mais
les câbles qui la raccordaient à ce qu’elle supposait être des appareils pour
la tension et le cœur l’intimidaient. Le moniteur cardiaque faisait un bip...
bip... bip... régulier. Jody commença à trouver ce son rassurant.


— Elle semble si petite, dit
Jody. Son regard glissa vers ses seins. Comment quelque chose de si mortel
peut-il envahir quelqu’un de si jeune et de si vivant ? Ce n’est pas
juste. Ellen est si pleine de vie.


Jody se rappela leur visite au
zoo, combien Ellen avait été animée et taquine.


— Elle est si immobile et si
pâle, murmura Denise.


— Pas la peine de chuchoter.


Jody et Denise sursautèrent. Jody
se retourna et vit une infirmière qu’elle n’avait pas entendue entrer.


Elle prit le dossier accroché au
pied du lit et s’approcha d’Ellen. Jody fit le tour pour rejoindre Denise. Elle
commença à donner des signes d’impatience pendant que l’infirmière vérifiait
les moniteurs avant de noter quelque chose sur le dossier.


— Elle va bien ?
demanda Jody en s’agrippant aux barreaux du lit.


L’infirmière leva les yeux et
acquiesça.


— Elle va bien.


Jody expira lentement. Elle ne
s’était pas rendu compte qu’elle avait retenu son souffle.


— Il se peut qu’elle souffre
à son réveil. Si c’était le cas, ça, ceci est une pompe à morphine. Elle
désigna quelque chose qui ressemblait à un tuyau à côté de la tête d’Ellen.
Vous pouvez lui en injecter ou, quand elle en sera capable, elle pourra le
faire elle-même.


— Comment saurons-nous
combien on lui en a injecté ? demanda Denise.


L’infirmière secoua la tête.


— C’est programmé. Vous ne
pourrez pas lui en donner trop. Si elle se plaint de la moindre douleur, alors allez-y,
appuyez. Il ne faut pas que la douleur devienne trop violente et qu’on ne
puisse plus la contrôler.


Elle raccrocha le dossier au pied
du lit.


— Elle va encore dormir un
moment. Si elle se réveille et qu’elle a besoin de quoi que ce soit, sonnez, dit-elle
en désignant un bouton d’appel. Il se peut qu’elle ait froid à son réveil. Si
c’est le cas, prévenez-moi et j’amènerai une autre couverture. Il y a une tasse
de glace pilée ici, si jamais elle a soif. Vous pouvez lui en donner un peu si
elle en veut.


Elle borda la couverture sur les
pieds d’Ellen et se dirigea vers la porte.


— Merci, dit Jody.


L’infirmière se retourna et fit
un petit geste de la tête avant de sortir.


Denise et Jody approchèrent des
chaises du lit et attendirent.


Tandis que le temps passait, Jody
cherchait des moyens de rassurer Ellen. Le Dr Wray les avait
prévenues qu’elle pourrait souffrir de dépression après l’opération. Jody
décida de faire tout ce qu’elle pouvait pour qu’Ellen sache combien elle
l’aimait.


 


— Jody, appela Ellen d’une
voix râpeuse qui se brisa.


Jody et Denise s’approchèrent
instantanément. Jody plongea ses yeux dans ceux d’Ellen, brouillés par les
calmants.


— Dis-moi, murmura-t-elle.
Ils ont tout enlevé ?


— Oui. Le médecin nous a dit
qu’il était sûr d’avoir tout enlevé.


— Tu as soif ? demanda
Denise en prenant la tasse de glace pilée que l’infirmière avait changée à
chaque fois qu’elle était passée.


Ellen acquiesça.


Denise glissa une cuillerée de
glace entre les lèvres de sa fille, rappelant à Jody le temps où Ellen était
bébé et Denise la nourrissait.


Denise remit de la glace au bout
de la cuillère.


— Tu en veux encore ?


Ellen détourna la tête et regarda
Jody dans les yeux. Cette dernière eut la sensation que le monde s’arrêtait de
tourner. En contemplant les yeux de son amante, elle réalisa qu’il n’y avait
rien qu’elle ne ferait pour elle. Elle avait attendu cette femme toute sa vie.


— Je t’aime, dit Jody. Tout
va bien se passer. On va sortir de là ensemble. Tu as mal ?


— Non. Reste avec moi,
murmura Ellen en fermant les yeux.


— Je ne vais nulle part,
promis Jody.


Elles retournèrent s’asseoir pour
continuer à la veiller.


Denise fixa Ellen plusieurs
minutes avant de parler.


— Jody, tu es ma meilleure
amie, mais il faut que je la protège.


Epuisée, Jody passa ses mains sur
son visage. Elle commençait à en avoir assez du côté mère poule de Denise.


— Je ne vais pas lui faire
de mal !


— Tu as dix-neuf ans de plus
qu’elle. Quand tu prendras ta retraite, elle aura notre âge. Elle n’aura que 51
ans quand tu en auras 70.


Jody secoua la tête et essaya de
se calmer.


— Denise, commença-t-elle,
j’ai fait ces calculs une bonne douzaine de fois. Je sais que je suis beaucoup
plus vieille qu’elle, mais, ces derniers jours, je me suis rendu compte que
l’âge, ça n’est pas toujours important. Je sais que le fait qu’Ellen puisse
avoir à essuyer la bave sur mon visage dans vingt ans t’inquiète, mais j’ai dû
accepter l’idée qu’elle ne vivrait peut-être même pas encore vingt ans. La vie
n’est pas toujours logique.


Denise tressaillit et Jody mit la
main sur elle pour la réconforter.


— Je n’essaie pas d’être
cruelle. Personne ne sait combien de temps il lui reste. Denise, je veux faire
ma vie avec elle et j’ai besoin que tu me donnes ta bénédiction. On pourra
faire sans, mais je ne veux pas que le plus beau moment de ma vie soit gâché
par la perte de ma meilleure amie. Et elle a besoin de toi plus que jamais.
S’il te plaît. Laisse-nous une chance.


Denise se leva et regarda sa
fille.


— Elle est tout ce que j’ai.
Je sais que je suis trop protectrice, mais je ne veux pas qu’elle fasse les
mêmes erreurs que moi. Elle prit une grande respiration et essuya une larme sur
sa joue. Quand Beth est arrivée chez moi, j’ai pensé qu’elle serait l’arme
parfaite pour te combattre. Elle a l’âge d’Ellen, elle est belle et semblait
l’aimer tellement. J’ai cru que Beth était une battante. Elle était venue
depuis la Californie pour convaincre Ellen de repartir avec elle. J’avais tort,
Jody. Je suis désolée.


Jody crut apercevoir une lueur
d’espoir.


Denise continua :


— Je dois être honnête, j’ai
toujours des réserves. Elle haussa les épaules. Tes antécédents ne sont pas
très glorieux, mais, pour le bien d’Ellen, je t’accorde le bénéfice du doute.


Jody se leva et serra Denise dans
ses bras.


— Je te le promets, tu ne le
regretteras jamais. Je ferai tout mon possible pour la rendre heureuse.


— Tu as intérêt, je sais où
tu habites, dit Denise en la regardant.
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Ni Jody ni Denise ne voulurent
quitter l’hôpital. Elles dormirent sur les chaises où elles étaient restées
toute l’après-midi. La pompe à morphine empêchait Ellen de trop souffrir et lui
permettait de se reposer.


Jody se tortilla sur sa chaise
pour essayer d’être plus confortablement installée. Elle avait dépassé le stade
de l’épuisement. Son corps était raide après les interminables heures passées
assise. En regardant les profonds cernes sous les yeux de Denise, elle se
demandait si elle avait une aussi sale tête.


Il était presque minuit
lorsqu’Ellen ouvrit les yeux et fut assez consciente pour parler. Quand elle
bougea, Jody et Denise se levèrent toutes les deux. Ellen cligna des yeux
doucement et essaya de se passer la langue sur les lèvres.


Denise attrapa la tasse de glace
pilée qui avait été changée déjà plusieurs fois et en mit un peu dans une cuillère.


— Mange un peu de glace.


Jody essaya de sourire. Elle ne
voulait pas qu’Ellen voie combien elle avait été terrifiée.


— Tu as une sale tête,
déclara cette dernière d’une voix rauque. Elle essaya de bouger son bras et
grimaça.


— Toujours en train de critiquer,
dit Jody. Tu as mal ?


Ellen acquiesça et Jody appuya
sur la pompe à morphine.


— Comment tu te sens ?
demanda Denise.


— Je ne crois pas que je
vais aller danser la gigue de sitôt. Rentrez-vous reposer, murmura-t-elle la
voix voilée par le sommeil, avant de fermer les yeux.


Elles restèrent debout près du
lit à la regarder pendant plusieurs minutes.


— Pourquoi ne vas-tu pas te
reposer, Denise ? Je vais rester, lui proposa Jody.


— Je ne peux pas la laisser, répondit Denise.


Jody regarda son amie. Elle pouvait
lire l’épuisement sur son visage. Jody ne voulait pas abandonner Ellen, mais
elle savait qu’elle allait sûrement dormir tant qu’elles continueraient à lui
administrer de la morphine.


— L’une d’entre nous devrait
rentrer, proposa-t-elle. Nous rendre malades ne lui fera pas de bien.


Denise jeta un œil à Ellen et
reconnut que son amie avait raison.


— On va tirer au sort,
suggéra Jody. La gagnante reste. D’accord ?


— Combien de temps la
perdante doit-elle partir ?


— Jusqu’à 8 heures. Ça
laisse assez de temps pour se doucher et dormir et être quand même de retour
avant qu’elle soit autorisée à sortir.


Denise hésita et finalement
acquiesça.


Jody chercha une pièce dans sa
poche.


— Tu la lances, dit-elle.
Elle refusait d’admettre qu’elle était si lasse qu’elle n’était pas sûre d’être
capable de la rattraper.


— Pile ou face ?
demanda Denise en prenant la pièce que lui tendait ton amie.


— Face, je reste avec elle, pile, je rentre à la
maison. Denise lança la pièce. Elle la rattrapa et poussa un cri quand elle vit
que c’était face.


— Au meilleur des trois
coups, insista-t-elle.


— Non. Tu as accepté. Tu
rentres chez toi. Je ne veux pas te voir avant 8 heures.


Denise ramassa son sac, mais
s’arrêta près du lit d’Ellen.


— Tu m’appelleras s’il y a
du changement, n’est-ce pas ?


— Oui, je t’appellerai.
Maintenant, rentre et essaie de dormir.


— Je devrais rester et toi,
partir.


— Non. On avait un accord. Maintenant, va-t’en. Denise
acquiesça et sortit de la chambre à contrecœur. Après son départ, Jody retourna
se poster debout près du lit d’Ellen. Elle plaça doucement sa main sur le front
de son amante, le seul endroit où il n’y avait ni câble de moniteur, ni tuyau,
ni bandage.


— Ellen, je sais que tu ne
peux pas m’entendre, dit- elle. Je te jure que, quelle que soit la durée de
notre relation, je ne considérerai plus chaque minute de notre bonheur comme
allant de soi.


 


Ellen gigotait de temps en temps
et criait de douleur à chaque fois. En l’entendant, Jody lui injectait de la
morphine et priait pour que le calmant endorme sa douleur rapidement.


Jody fixait la nuit noire par la
fenêtre quand Ellen se réveilla, peu avant 3 heures. Elle l’entendit remuer et
se précipita vers le lit. Les yeux de son amante lui semblèrent moins embrumés
par la douleur qu’ils ne l’étaient précédemment. Elle essaya de bouger son bras
et grimaça.


— Tu as mal ? Jody
attrapa la pompe, mais Ellen l’arrêta.


— Non. S’il te plaît, ne
fais pas ça. J’en ai marre de dormir. Ce truc me ramollit le cerveau.


— Tu es sûre ?
L’infirmière a dit qu’on ne devait pas laisser la douleur s’installer.


Elle secoua un peu la tête.


— Fais-moi confiance. Je
suis loin d’être une martyre. Je serai la première à hurler si je commence à
avoir trop mal.


Elle essaya de passer sa langue
sur ses lèvres.


Jody prit le verre de glace pilée
et lui en donna.


— Je n’aurais jamais cru que
quelque chose d’aussi simple que de la glace pilée puisse avoir aussi bon goût,
dit Ellen, la voix cassée.


Jody continua à lui en faire
manger pendant qu’elles discutaient.


— Où est maman ?


— On est tombées d’accord
sur des gardes de huit heures. Elle est rentrée se reposer. Elle reviendra
d’ici cinq heures.


— Je suis impressionnée. On
dirait que vous vous entendez plutôt bien, vous deux.


— On a eu le temps de
parler. Je pense qu’on a réussi à passer un accord acceptable.


— Quelle sorte d’accord ?
demanda Ellen en fronçant les sourcils.


— Elle a ta garde les
lundis, mercredis et vendredis et moi les mardis, samedis et dimanches. Le
jeudi, tu es libre.


Ellen se mit à glousser, mais
elle s’étouffa.


— Oh, j’ai mal. Ne me fais
pas rire.


— Je suis désolée, dit Jody
en posant le verre de glace. Ça va ?


— Oui, ça fait juste super
mal.


Ellen resta allongée sans bouger
pendant quelques secondes.


— Tu es sûre que tu ne veux
pas que j’appuie là- dessus ? dit Jody en montrant la pompe à morphine.


— Non. Simplement, garde tes
blagues pour plus tard. Parle-moi plus de maman et toi. Elle a vraiment changé
d’avis pour nous deux ?


— Je suppose qu’elle a
encore quelques difficultés, mais dans l’ensemble, je crois que ça ira.


— Je t’aime tellement,
murmura Ellen. Merci de ne pas m’avoir laissé tomber. Même si tu aurais
sûrement dû.


— Je crois que le temps où
je fuyais est terminé.


Jody vit Ellen froncer les
sourcils de douleur.


— Ferme les yeux. Je suis
là.


— Parle-moi, dit Ellen.


— D’accord, mais ferme les
yeux et repose-toi. Je te raconterai ma conversation avec ta mère.


Quand Ellen ferma les yeux, Jody
pressa discrètement le bouton de la pompe à morphine. Pour étouffer le bruit du
bouton, elle relata à Ellen sa discussion avec Denise. Elle avait à peine
commencé qu’elle vit le froncement de sourcil engendré par la douleur
disparaître du visage de son amante qui s’endormit.


***


Elle dormait toujours quand
Denise revint peu avant 6 heures. Elle avait encore d’énormes cernes sous les
yeux, mais son pas était plus assuré.


— Tu es en avance, dit Jody.


— Je n’arrivais pas à
dormir. Comment va-t-elle ? demanda-t-elle.


— Pas de changement. Elle
s’est réveillée quelques minutes, mais le reste du temps, elle a dormi. Elle a
commencé à se plaindre de la morphine. Elle a dit qu’elle était fatiguée de
dormir, mais elle avait toujours mal, alors j’ai triché et je lui en ai
administré un peu pendant qu’elle ne regardait pas.


Denise hocha la tête.


— Je crois qu’elle te
pardonnera.


Jody essaya de se lever et se
sentit tanguer. Denise la rattrapa.


— Pourquoi tu ne rentres pas ?
Je resterai avec elle jusqu’à ce qu’elle sorte de l’hôpital et je l’amènerai
chez toi.


Jody secoua la tête.


— Non, je veux être là quand
elle se réveillera.


— Qui est-ce qui est têtue,
maintenant ? Au moins, rentre chez toi le temps de prendre une douche et
de t’allonger une heure.


Jody hésita. Elle était tentée
par une douche chaude.


— Peut-être que je vais
passer chez moi vite fait pour me doucher.


— Tu as l’air épuisée. Tu peux
conduire ?


Jody hocha la tête.


— A dans deux heures.


Elle allait partir, mais Denise
la rappela.


— Je pense que je pourrais
me faire à l’idée de t’avoir pour belle-fille.


— À plus tard, maman !
cria Jody en regardant pardessus son épaule.


Denise leva la tête. Elle pointa
son doigt vers Jody et ouvrit la bouche.


Jody lui fit signe de ne pas
faire de bruit en montrant Ellen. Avant que Denise ait pu se ressaisir, Jody
avait fui.
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Quand Jody revint à l’hôpital peu
après 8 heures, elle avait l’impression d’être une personne neuve. Elle n’avait
pas dormi, mais une longue douche chaude et un bon repas l’avaient revigorée.
Elle avait pris le temps de passer en coup de vent à la boutique pour choisir
une douzaine de roses roses. Ça n’était pas des « Belinda », mais
elles étaient au moins de la même couleur. L’air du matin était frais. C’était
une belle journée pour qu’Ellen revienne à la maison.


À la minute où elle entra dans la
chambre, elle sut que quelque chose avait changé. Quelque chose avait mal
tourné.


Jody se précipita au chevet
d’Ellen et vit que des larmes coulaient sur ses joues.


— Tu as mal. Denise,
pourquoi tu n’as pas utilisé la pompe ?


Jody attrapa la pompe à morphine,
mais Ellen l’arrêta.


— Je n’ai pas mal, dit-elle
d’une voix si faible que Jody dut tendre l’oreille pour l’entendre.


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


Comme elle ne répondait pas, Jody
se tourna vers Denise pour avoir une explication.


Denise haussa les épaules et se
frotta le front.


— Quand je suis rentrée,
j’ai trouvé une lettre de Beth dans sa chambre. Elle était adressée à Ellen,
alors je la lui ai apportée. Juste après ton départ, les infirmières sont
venues la faire marcher un peu et je lui ai donné la lettre après. Elle l’a lue
et...


Elle termina sa phrase d’un geste
de la main, désignant Ellen.


Jody était plus intéressée
d’apprendre qu’Ellen s’était levée que par le contenu du mot de Beth.


— Tu as réussi à marcher ?


Ellen acquiesça.


— Ellen, c’est magnifique !
C’est une garantie de plus qu’ils te laisseront partir aujourd’hui ! dit
Jody. Elle se pencha pour l’embrasser. Elle se figea lorsqu’Ellen se détourna.
Le doute s’insinua en elle. Qu’avait donc pu dire Beth dans son mot ?


— Ellen, où est Beth ?
demanda-t-elle.


— En Californie. Elle est
partie.


Elle se remit à pleurer.


Jody eut un mouvement de recul
involontaire, choquée de voir combien le départ de Beth avait affecté son
amante. Elle essaya de trouver des excuses à ce comportement : Beth
n’avait pas dit au revoir, elle était partie pendant qu’Ellen se faisait opérer.
Ou Beth était tellement en colère qu’elle lui avait écrit quelque chose de
perturbant. C’était ça. Beth avait écrit à Ellen quelque chose de méchant.


Jody chercha la lettre sur le
lit, mais elle n’y était pas. Elle regarda sur la table de nuit, mais elle ne
l’y vit pas non plus. Elle allait poser la question quand la porte s’ouvrit et
le Dr Wray entra.


— Bonjour tout le monde,
lança-t-il. Comment va notre patiente, ce matin ? Il prit le dossier au
pied du lit et commença à le lire. Tout semble bien. Il regarda Jody et Denise
et sourit. Mesdames, pourriez-vous attendre dehors quelques minutes ?


Jody hocha la tête et suivit
Denise dans le couloir.


— Que disait la lettre ?
demanda-t-elle en fermant la porte.


Denise haussa les épaules.


— Je ne sais pas. Elle l’a
lue et elle s’est mise à pleurer. Quand je lui ai demandé ce qui n’allait pas,
elle n’a fait que hocher la tête et elle a refusé de parler. J’ai insisté,
alors elle a plié le papier et l’a glissé sous elle. Elle est couchée dessus,
maintenant.


Jody s’assit sur le rebord de la
fenêtre.


— Elle est assez bouleversée
comme ça. Elle n’a pas besoin de plus de stress.


S’apercevant qu’elle avait encore
les fleurs à la main, Jody ajouta :


— Je perds la tête, j’ai
oublié de les lui donner.


La porte s’ouvrit et le Dr
Wray apparut.


— Madame Murray, nous allons
laisser sortir Ellen ce matin, dit-il sans les regarder en face. Elle aimerait
vous parler seule à seule.


Avant qu’elles aient pu dire quoi
que ce soit, il partit en hâte.


Denise regarda la porte fermée une
longue seconde. Elle tapota le bras de son amie.


— C’est sûrement rien du
tout, dit-elle pour tenter de la rassurer.


Jody savait que ce n’était pas
vrai. Elle le sentait au fond d’elle. Elle était déjà passée par là. La
dernière fois, ça avait été un mot sur la table de la cuisine. Cette fois,
c’est Denise qui passerait le message.


Elle se leva et tendit les roses
à Denise.


— Donne-les-lui.


Denise les repoussa.


— Non. Garde-les. Tu les lui
donneras toi-même. Elle a sûrement besoin d’aller aux toilettes et elle doit
être gênée que tu la voies si impuissante.


Jody acquiesça, mais elle savait
que ça ne serait pas le cas.


— J’attends ici,
marmonna-t-elle.


Denise lui serra le bras. Elle
hésita un court instant et la peur se lut sur son visage. Elle hocha légèrement
la tête et entra dans la chambre.


Jody regarda la porte se fermer
lentement. Le bruit de la gâche résonna dans ses oreilles. Elle n’arrivait pas
à digérer la saucisse et le taco qu’elle avait mangés au petit déjeuner. Elle
retourna s’asseoir près de la fenêtre et s’obligea à respirer profondément. Ça
ne pouvait pas lui arriver à nouveau. Les choses allaient trop bien entre Ellen
et elle pour que ça finisse mal. Ça devait être autre chose.


Jody sauta à terre quand la porte
de la chambre s’ouvrit. Denise la regarda et Jody recula pour se caler contre
le mur. Denise avait les larmes aux yeux.


— Jody, commença-t-elle.
Ellen ne va pas très bien pour le moment. Elle a décidé de venir à la maison
avec moi quand ils la laisseront sortir. Pourquoi ne rentres-tu pas chez toi ?
Je t’appellerai pour te dire comment elle va.


Jody secoua la tête.


— Que se passe-t-il ?


Denise regarda le sol, puis par
la fenêtre derrière son amie.


— Elle ne sait plus où elle
en est, c’est tout. Rappelle- toi, le docteur nous a dit qu’elle risquait de
déprimer quelque temps.


— Elle est déprimée et elle
ne veut pas me voir, dit Jody en se dirigeant vers la porte. Je veux lui
parler.


Elle sentit la main de Denise se
poser sur son bras.


— S’il te plaît, ma chérie.
Rentre chez toi.


La colère bouillonnait en elle.


— Non. Je veux savoir ce qui
se passe, putain. Elle allait bien quand je suis partie et deux heures plus
tard, elle ne veut même plus me parler ! Qu’est-ce que tu lui as dit ?


Denise eut l’air blessée. Elle
regarda Jody dans les yeux.


— Je te jure que je n’ai
rien dit pour provoquer tout ça. Ça doit être à cause de quelque chose que Beth
a écrit dans sa lettre.


— Alors je dois voir cette
lettre, rétorqua Jody.


Denise secoua la tête.


— Tu sais bien qu’on ne peut
pas faire ça. Elle a droit à une vie privée. On doit respecter sa volonté.


— J’ai le droit de savoir
pourquoi elle ne veut plus me voir, insista Jody.


— Je sais.


Elles se regardèrent. Jody se dit
qu’elle pourrait facilement pousser Denise et forcer le passage, mais que
gagnerait-elle à faire ça ? Ellen ne voulait pas la voir.


Jody mit les roses dans les bras
de son amie et s’en alla. Elle entendit Denise l’appeler, mais elle ne s’arrêta
pas. Elle s’obligea à se concentrer sur ses pieds, à les mettre l’un devant
l’autre, et à respirer profondément. Elle compta le temps entre chacune de ses
respirations. Inspiration. Un... deux... trois. Expiration. Un... deux...
trois... et ainsi de suite. Elle compta jusqu’à sa Jeep. Elle monta dedans et
continua à respirer et compter. Sur tout le chemin du retour, elle se concentra
sur sa respiration. Elle avança dans son allée et attendit que la porte du
garage s’ouvre. Inspirer. Un... deux... trois. Expirer. Un... deux... trois.
Elle mit sa voiture dans le garage et le referma avant d’entrer dans la maison.
Quand elle ouvrit la porte entre le garage et la cuisine, elle fut prise d’une
vague de nausée. Elle courut à la salle de bains et y arriva juste à temps.
Jamais elle n’avait été si malade. Elle n’eut pas la force de rejoindre sa
chambre. Elle se roula en boule sur le sol de la salle de bains et se laissa
submerger par la douleur. Le téléphone sonna à plusieurs reprises durant la
journée, mais elle n’avait aucune raison d’aller répondre. Elle s’assoupissait,
mais à chaque fois, elle se secouait pour se réveiller et s’obliger à respirer.
La pièce s’assombrit, mais elle resta sur le sol. A un moment, elle entendit la
porte d’entrée s’ouvrir.


Peut-être que c’est un tueur en
série et qu’il va mettre un terme à mes souffrances, pensa-t-elle, mais elle
entendit quelqu’un appeler son nom. Elle se recroquevilla encore plus sur
elle-même et refusa de répondre.


La voix qui l’appelait devenait
de plus en plus forte, presque affolée. Cette voix masculine lui sembla
vaguement familière.


Soudain, la lumière s’alluma,
l’aveuglant et déclenchant une douleur intense derrière ses yeux. Elle essaya
de les couvrir, mais ses mains ne répondirent pas. Elle serra ses paupières
encore plus fort, pourtant la lumière la brûlait toujours.


— Jody ! Oh, merde,
Jody, réveille-toi. C’est Eric. Allez, chérie, ne me fais pas ça.


Il la gifla jusqu’à ce qu’elle
ouvrît les yeux.


— C’est mieux, dit-il.
Allez, lève-toi.


Elle ferma les yeux. Elle ne
voulait pas se lever.


— Allez, Jody. Il la gifla à
nouveau. Allez, chérie. Tu dois te lever. Tu es frigorifiée.


Comme elle ne bougeait pas, il
s’agenouilla derrière elle et passa ses bras sous elle.


— Pourquoi tu m’obliges à
jouer les Lancelot ? Tu sais bien que le coup du chevalier dans son armure
brillante, c’est pas mon truc, grogna-t-il en la soulevant pour la porter
jusque dans la chambre. Il la déposa sur le lit, remonta l’édredon sur elle et
le borda sous son menton.


Ce geste simple eut raison
d’elle. Elle se mit à pleurer.


Il resta assis sur le bord du lit
à lui tenir la main plusieurs minutes.


— D’accord, chérie. Ça
suffit. Tu ne vas pas à nouveau te rendre malade.


Jody sentit le lit bouger quand
il se leva. Elle entendit l’eau couler dans la salle de bains. Une seconde plus
tard, uu gant mouillé était posé sur son front. Il se rassit au bord du lit.


— Jody, assieds-toi. Allez.
Assieds-toi.


Il enleva l’oreiller de dessous
sa tête pour l’obliger à bouger.


Jody avait l’impression d’être la
pire des imbéciles. Elle fit ce qu’il lui demandait, mais elle couvrit son
visage avec le gant mouillé.


— Que se passe-t-il ?
demanda-t-il. Denise m’a appelé, paniquée, pour me dire de passer ici pour voir
comment tu allais et je te trouve la tête dans la cuvette. Tu es saoule ?


— Non, je ne suis pas
saoule, répliqua-t-elle d’un ton sec.


— C’est bon, la colère. Au
moins, je sais que tu es vivante. Il essaya de retirer le gant de son visage,
mais elle s’y accrocha. Parle-moi, l’encouragea-t-il. Dis-moi ce qui se passe.


— Je ne suis qu’une putain
d’imbécile !


— Oh, c’est un cas de
cupidonite aiguë. Il soupira et lui tapota le genou. Eh bien, j’ai beaucoup
d’expérience dans ce domaine. Alors raconte-moi tout. Je suis tout ouïe.


Jody hésita, trop embarrassée
pour lui dire à quel point elle se sentait stupide.


Il retira le gant de son visage.


— C’est mieux comme ça. Maintenant, regarde-moi. Comme
elle refusait, il plaça un doigt sous son menton et lui leva la tête jusqu’à ce
qu’elle croise son regard.


— Jody, je me suis fait
larguer tellement de fois que j’ai un tampon dans le dos « Propriété de
l’Hôpital Psychiatrique de San Antonio », alors je peux sûrement
comprendre ce que tu traverses.


Jody lui raconta tout avec
hésitation.


Quand elle eut fini, il secoua la
tête.


— Chérie, ça a l’air
affreux.


Elle eut à nouveau les larmes aux
yeux. Il lui tapota le bras.


— Je suis désolé. Je ne
voulais pas empirer les choses, dit-il en regardant sa montre. Je dois prévenir
Denise avant qu’elle appelle le SAMU.


Jody se rappela alors qu’elle
avait entendu une clé dans la serrure quand il était arrivé.


— Comment es-tu entré ?
demanda-t-elle.


Il sortit une clé de la poche de
sa veste et la lui montra.


— Denise m’a obligé à venir
jusqu’à l’hôpital chercher sa clé. Ellen n’est pas sortie ce matin.


Jody lui attrapa le bras.


— Comment ça, elle n’est pas
sortie ? Pourquoi ?


Elle se leva d’un coup. Elle
devait retourner à l’hôpital voir Ellen.


— Waouh, chérie. Ça va, dit
Eric avant de lui prendre la main et de la forcer à se rasseoir. Elle a fait
une petite fièvre après ton départ. Ça n’a duré que quelques heures, mais son
médecin a décidé de la garder une nuit de plus. Denise m’a juré qu’elle allait
bien.


Jody essaya de se détendre. Si
Denise n’était pas inquiète, alors Ellen allait certainement bien.


Eric lui tendit la clé.


Elle se mordit la lèvre pour
s’empêcher de pleurer. Elle devrait être avec Ellen.


— Tu as du scotch ?
demanda-t-il en se levant.


Jody hocha la tête.


— Bon. Lève-toi. J’ai
abandonné un jeune homme très sexy pour venir ici te sauver, alors le moins que
tu puisses faire, c’est m’offrir un verre.


— Eric, je suis désolée, je
me sens si stupide.


Il se pencha et l’embrassa sur le
front.


— Tu n’es pas la première à
te sentir comme ça, chérie, et malheureusement, tu ne seras pas la dernière.


Pendant qu’Eric appelait Denise,
Jody lui prépara son verre. Comme elle n’avait pas confiance en son estomac,
elle se décida pour un soda.


— Je lui ai dit que tu
allais bien. Lorsqu’elle m’a demandé pourquoi tu ne répondais pas au téléphone,
j’ai un peu embelli les choses. Je lui ai raconté que tu l’avais débranché et
qu’à mon arrivée, tu étais assise dehors en pleine contemplation, expliqua Eric
en entrant dans la cuisine.


— Comment va Ellen ?


— Denise dit que ça va. Elle
s’est levée et a marché plusieurs fois aujourd’hui. Denise s’inquiétait pour
toi.


— Merci de ne pas m’avoir
fait passer pour une parfaite imbécile.


Il secoua la tête et prit le
verre qu’elle lui offrait.


— Tu n’es pas une imbécile,
Jody. Tu es amoureuse. Il but une gorgée de son scotch et hocha la tête
d’approbation. Alors, que vas-tu faire ?


— Je ne sais pas. Je suppose
que je vais essayer de parler à Ellen pour savoir ce qui s’est passé.


Eric fixa le fond de son verre,
mais ne dit rien.


— Quoi ? Tu crois que
c’est une mauvaise idée ?


Il haussa les épaules.


— Je ne suis pas un expert,
mais peut-être que tu devrais lui laisser de l’espace. Elle endure pas mal de
choses en ce moment. Si ça se trouve, ça n’a rien à voir avec toi. Le
diagnostic et l’opération, c’était peut-être trop pour elle.


Jody réfléchit à ce qu’il venait
de dire.


— Je ne crois pas que je
pourrai rester assise ici jour après jour et ne pas l’appeler.


— Alors ne le fais pas. Tu
es en vacances, profites-en.


— Je ne peux pas partir. Et
si Ellen... ou Denise... a besoin de moi ?


— Tu n’as qu’à choisir la
moins pire des autres solutions.


— Laquelle ?
demanda-t-elle.


— Travailler. Dis à Denise
que tu reprends le boulot. Je suis sûre qu’elle sautera sur l’occasion de
rester à la maison avec Ellen quelques jours. Tu reviens, tu dis à Mme
Jimenez que tu veux acheter sa boutique et commencer les rénovations. Ça
bouleversera ta vie.


— Je n’y connais rien, à la
rénovation.


— C’est là que tu as
beaucoup de chance, mon cœur. Non seulement j’étais excellent en atelier de
menuiserie, mais il se trouve que ce jeune et sexy étalon à qui j’ai posé un
lapin pour venir te sauver est un des plus talentueux décorateurs de la ville.
Il est plein d’avenir. Bien sûr, je suis le seul à le savoir pour le moment,
mais il faut lui laisser le temps.


Jody fronça les sourcils.


— Et combien ce jeune talent
va-t-il nous coûter ?


— C’est ça, le meilleur. Il
est toujours étudiant. Non seulement, il n’est pas cher, mais en plus, il n’a
rien de prévu pour cet été.


Jody se pinça la lèvre inférieure
et considéra son offre. Elle adorerait retourner travailler. Ça permettrait à
Denise de s’absenter si Ellen avait besoin d’elle. Le Dr Wray avait
dit à Ellen qu’elle pourrait reprendre le travail dans quelques jours.


— Il faudra que j’appelle
Denise, dit-elle.


— C’est pour ça que je lui
ai dit de te téléphoner au magasin demain après-midi.


Jody leva les yeux, bouche bée.


— Tu lui as dit de m’appeler !
Je n’arrive pas à croire que tu aies supposé que je ferais tout ce que tu
allais me suggérer.


— On sait tous les deux que
tu adores le magasin. S’agrandir est la chose la plus logique à faire et Mme
Jimenez ne va pas attendre éternellement que vous vous décidiez. En plus, tu ne
pourras pas te cacher toute ta vie.


— Je ne pourrais pas me
cacher un jour ou deux ?


Il secoua la tête et finit son
verre.


— Non. Demain, ta nouvelle
vie commence. Essaie de dormir. Je te verrai dans la matinée. Il s’avança vers
la porte d’entrée puis s’arrêta. Écoute. Si la nuit te semble trop longue,
appelle-moi. Je serai à la maison.


Elle le prit dans ses bras.


— Merci, Eric.


Elle le regarda s’en aller puis
éteignit la lumière. Elle traversa la maison dans le noir et s’installa dans
son fauteuil à bascule. Elle y passa le reste de la nuit, se rongeant les sangs
à essayer de comprendre ce qui avait pu pousser Ellen à changer d’avis.
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Tôt samedi matin, le téléphone
sonna à l’instant où Jody posait son sac derrière le comptoir. C’était bon
d’être de retour à la boutique. Elle avait peu dormi la nuit précédente, mais
elle savait qu’elle serait trop occupée pour penser à Ellen. Elle décrocha le
téléphone, attrapa un carnet de commandes, mais se raidit en entendant la voix
de Denise.


— Ellen va bien ?


— Elle va bien. Elle est
sortie ce matin. Elle dort dans sa chambre.


— Des nouvelles de ses
analyses ?


— Non. Elle a rendez-vous
avec le Dr Wray la semaine prochaine. Il étudiera les résultats avec
elle et ils planifieront ses séances de rayons.


Jody se retint de demander si
elle pouvait passer la voir.


— Comment vas-tu ?
demanda Denise.


Jody respira à fond.


— Déconcertée, blessée,
stupide et en colère. Ça résume assez bien ce que je ressens.


— Jody, je suis désolée. Je
ne sais pas ce qui se passe. J’ai essayé de lui parler de la lettre de Beth,
mais elle refuse d’aborder le sujet. Elle est furieuse et je n’arrive pas à la
faire parler. Je ne sais pas quoi faire.


— Tu n’y peux rien.


Jody ferma les yeux pour endiguer
le flot de larmes qui menaçait.


Elle luttait pour ne pas perdre
son sang-froid, mais elle sentait la colère monter en elle. Elle n’avait rien
fait pour empêcher Mia de la quitter. Elle n’avait jamais essayé de la contacter,
mais elle n’allait pas laisser Ellen s’en aller si facilement. Au fond de son
cœur, elle refusait de croire qu’Ellen ait pu cesser de l’aimer si vite.


Jody redressa les épaules, pleine
d’une nouvelle détermination.


— Je vais lui laisser du
temps, mais je dois savoir comment elle va. J’ai besoin que tu m’aides. Tant
que je sais qu’elle va bien, je peux attendre. Mais je ne supporterai pas de
rester sans nouvelle. Tu peux faire ça pour moi ?


— Et si elle me demande de
ne pas le faire ?


— Ça ne lui viendra pas à
l’idée si tu ne lui dis pas que je veux être tenue au courant.


Denise hésita.


— Tu as sûrement raison. Je
reprendrai le travail lundi matin. Elle pense reprendre le sien mardi ou
mercredi. Je te dirai comment ça se passe.


— Merci Denise. Je sais que
c’est beaucoup te demander.


Elles restèrent silencieuses un moment avant que Denise ne
change de sujet.


— Merci d’avoir annulé tes
vacances et de venir aider Eric ce week-end.


— À ce propos, s’enquit
Jody, pour notre projet de racheter le magasin d’à côté, tu es toujours
d’accord pour agrandir la boutique ?


— Jody, je ne pense pas
pouvoir m’engager dans un projet qui demande beaucoup de temps. Avec Ellen et
tout le reste, je ne peux pas te promettre d’être suffisamment disponible pour
ça.


— Tout ce que tu auras à
faire, c’est être là pour signer les papiers. Je te montrerai tout avant de
décider, mais je veux vraiment faire ça maintenant. Elle baissa la voix. J’en
ai besoin.


Elles restèrent silencieuses.


— Que va-t-il se passer
quand je reprendrai le travail, lundi ? demanda Denise. Me voir tous les
jours, ça ne va pas te rappeler de mauvais souvenirs ?


Jody sentit sa volonté faiblir.
Et si Ellen l’avait larguée pour de bon ? Pourrait-elle voir Denise tous
les jours sans que cela ne lui brise le cœur ? Cette histoire ne devait
pas détruire tout ce que Denise et elle avaient bâti. Si Ellen décidait de ne
plus la voir, elle n’aurait pas d’autre solution que de s’en remettre et de
continuer à vivre sa vie. Jody s’efforça de donner à sa voix un ton enjoué.


— Tout ira bien, Denise. Ce
n’est pas comme si c’était la première fois que je me faisais larguer, pas vrai ?


— Oh, ma belle... soupira
Denise en reniflant.


— Ne te mets pas à pleurer,
Denise Murray. Je survivrai. Tu avais raison depuis le début. Je suis trop
vieille pour Ellen. Elle aurait fini par passer à autre chose, ajouta Jody
avant que Denise ne puisse l’interrompre. C’est mieux qu’elle l’ait fait tout
de suite. Je ne veux plus en parler. Tu es prête à agrandir la boutique ou pas ?


Jody lui parla alors du
décorateur d’intérieur que connaissait Eric et de l’aide que ce dernier avait
proposé pour les travaux.


— Tu penses que ce
décorateur est bon ? s’inquiéta Denise. Je veux dire... il est encore
étudiant.


— Je ne sais pas. Je fais
confiance à Eric, mais on peut lui demander de dessiner des croquis
préliminaires et voir ce qu’il propose. De toute façon, il faut qu’on achète
l’autre local d’abord, lui rappela Jody.


— Vas-y. Commence à dicuter
avec Mme Jimenez. Si on obtient le local, alors on pourra parler au
copain d’Eric, suggéra Denise.


Eric entra dans la boutique au
moment où elle raccrochait.


— Comment te sens-tu, ce
matin ? lui demanda-t-il en la prenant dans ses bras.


— Prête à recommencer à
zéro. Je vais aller voir Mme Jimenez aujourd’hui et essayer
d’acheter son magasin.


Eric acquiesça.


— Bien. C’est ce qu’il te
faut. Beaucoup de travail pour être occupée. Il se mit à rassembler le matériel
nécessaire pour les commandes.


— Je ferai les livraisons,
dit Jody en allumant les lumières de la vitrine.


— Ça me va. Il commence déjà
à faire chaud dehors. Tu sais combien je déteste avoir le visage luisant !
cria-t-il depuis l’atelier.


Jody secoua la tête et se mit à
épousseter les étalages. Elle garda un œil sur l’extérieur jusqu’à ce qu’elle
voie Mme Jimenez tourner au coin de la rue et venir ouvrir sa
boutique.


— Eric, je vais à côté. Je
reviens dès que je peux.


Jody rangea le chiffon à
poussière et prit une grande inspiration. Elle devait convaincre Mme
Jimenez de leur vendre le magasin. Sinon qu’allait-elle pouvoir faire d’autre
pour accepter le rejet d’Ellen ?


En se rendant chez sa voisine,
elle chercha le meilleur moyen d’orienter la conversation sur le rachat de la
boutique. Si elle semblait trop enthousiaste, le prix grimperait certainement,
mais trop de nonchalance ferait penser à Mme Jimenez que son offre
n’était pas sérieuse et elle risquerait de vendre à quelqu’un d’autre. Comme
les quelque vingt-cinq pas qui séparaient Fleurs en délire de la carterie ne
lui suffirent pas pour avoir une idée, elle décida d’improviser.


Mme Jimenez la regarda
depuis son comptoir et sourit.


— Jody, appela-t-elle. Vous
êtes venue acheter ma boutique ?


Surprise, Jody hocha la tête.


— Comment le saviez-vous ?


— Votre amie Denise y fait
allusion depuis des semaines.


Jody jeta un œil autour d’elle et
vit que presque tout le stock avait été vendu.


— Vous n’avez quasiment plus
de stock, lâcha-t-elle, se sentant aussitôt stupide d’énoncer une telle
évidence.


Mme Jimenez lui fit
signe d’approcher.


— Venez boire un thé glacé
avec moi et je vous vendrai cette boutique.


Une heure après, Jody quitta les
lieux, sûre que Mme Jimenez et elle avaient toutes deux obtenu ce
qu’elles voulaient. Il y aurait de la paperasse à remplir, des notaires à
consulter et des banquiers à persuader, mais tout ça n’était que détails.


Elle s’arrêta à peu près à
l’endroit où les deux magasins se rejoignaient et ferma les yeux. Elle ferait
de Fleurs en délire la plus belle boutique de fleurs du sud du Texas.


Elle repoussa les pensées d’Ellen
qui tentaient de s’imposer à son esprit. Ellen avait pris sa décision et Jody
devrait trouver un moyen de vivre avec.
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Jody attendait Denise devant
l’étude du notaire. L’humidité de la fin du mois de juin lui fit regretter de
ne pas avoir patienté à l’extérieur. Presque cinq semaines étaient passées
depuis l’opération. Le diagnostic définitif avait été un carcinome canalaire in
situ non invasif. Les résultats du labo sur les ganglions lymphatiques
avaient été négatifs, mais le Dr Wray avait quand même prescrit une
série de rayons.


Elle suivait ce traitement depuis
deux semaines. Elle aurait des séances cinq jours par semaine pendant six
semaines. Chaque séance durait trente minutes et avait lieu à 15 h 30.
Comme après ce traitement, Ellen était épuisée, Denise partait plus tôt pour
l’accompagner. Elle avait tenu sa promesse et racontait les progrès d’Ellen à
Jody. Pourtant, Jody découvrit rapidement que ça ne lui suffisait pas. La
première semaine après l’opération, elle tendait la main vers le téléphone pour
l’appeler plusieurs fois par jour. Elle sut qu’elle avait touché le fond quand
elle se surprit à passer en voiture devant la maison de Denise dans l’espoir
d’y apercevoir Ellen.


Dégoûtée par le désespoir qu’elle
ressentait, Jody était rentrée chez elle, déterminée à ne plus jamais penser à
Ellen. Bien sûr, cette résolution n’avait tenu que jusqu’à ce qu’elle y pense à
nouveau.


— Je suis désolée, dit
Denise en sortant. Je te jure, j’ai la vessie de la taille d’une balle de
ping-pong.


— Tu veux qu’on mange un
truc avant de retourner au magasin ? demanda Jody.


Denise regarda sa montre.


— Eric peut encore se
débrouiller pendant une heure. Où veux-tu qu’on aille ?


— Burger Barn, ça te
va ? C’est sur le chemin et leur service est rapide.


— Ça me va.


Elles se dirigèrent vers la
voiture de Denise. Elles étaient venues ensemble signer les derniers papiers
pour l’achat de la carterie. L’état des lieux et la demande de prêt s’étaient
bien passés. La signature avait donc pu avoir lieu rapidement.


— Je n’arrive pas à croire
qu’on l’a fait, dit Denise en ouvrant sa voiture. On va vraiment agrandir la
boutique.


Jody sourit. Elle savait que
Denise allait maintenant commencer à avoir des doutes.


Denise mit la clé sur le contact.


— Tu ne crois pas qu’on fait
une erreur, si ?


Jody rit. Ça faisait du bien.
Elle eut l’impression que ça faisait longtemps qu’elle n’avait pas vraiment ri.


— Qu’est-ce qu’il y a de
drôle ? demanda Denise.


— Tu es si prévisible, dit
Jody en attachant sa ceinture.


— Je veux juste être sûre.
Je sais que notre chiffre d’affaires a augmenté de dix pour cent par rapport à
cette période l’an dernier, mais on ne sait jamais.


Jody prit la main de son amie et
la serra.


— C’était la bonne chose à
faire. Tout va bien se passer.


Jody s’appuya sur le dossier de son siège et entendit Denise
soupirer de soulagement.


— Tu as raison. Il est
temps. On commence à être aussi encaqués que des harengs dans cette boutique...


Jody la regarda et fronça les
sourcils.


— D’où tu sors un dicton
pareil ?


Denise prit un air troublé.


— Quel dicton ?


Jody secoua la tête.


— Laisse tomber. Je t’ai
interrompue. Qu’allais-tu dire ?


Denise marqua une pause pour
rassembler ses idées.


— Oh, dit-elle rapidement.
Il nous faut un autre employé à plein temps. Je ne sais pas toi, mais moi, j’en
ai assez de travailler un week-end sur deux.


Jody repensa à combien sa vie lui
avait semblé vide depuis qu’elle ne voyait plus Ellen. Elle se fichait d’avoir
du temps libre. Elle fut soudain prise d’une irrésistible envie de voir Ellen.


— Est-ce qu’Ellen demande de
mes nouvelles ? fit-elle, embarrassée d’avoir à poser la question.


Denise ne répondit pas tout de
suite. Son silence lui en dit plus qu’elle ne voulait savoir.


— Ma belle, ne le prends pas
personnellement, mais elle met toute son énergie dans sa convalescence.


Jody eut l’impression d’être une
sale gosse pleurnicharde.


— Elle a raison, elle ne
doit penser qu’à ça. J’ai cru que peut-être...


Elle ne termina pas sa phrase.


— Tous les soirs, au dîner,
je lui raconte ma journée au magasin.


Jody la regarda.


— Tu lui dis quoi ?


Denise haussa les épaules.


— Tout. Je parle pour ne
rien dire. Elle a l’air d’apprécier d’entendre mes histoires. Je l’ai
interrogée plusieurs fois sur la lettre, mais elle a refusé d’en parler. Elle
se tut suffisamment longtemps pour changer de sujet. Elle passe tout son temps
libre à lire et regarder les oiseaux dans le patio.


— Les oiseaux ?


— Oui. Elle m’a demandé
d’acheter une mangeoire et des graines. Je la remplis toutes les après-midi. Elle
semble adorer regarder les oiseaux.


Jody eut soudain une idée.


— Denise, ça t’embêterait si
je plantais un rosier dans ton jardin ? Je le ferai dans la journée,
pendant qu’Ellen sera au travail.


Son amie la regarda et fronça les
sourcils.


— Un rosier ?


— C’est une longue histoire,
mais je pense que ça plairait à Ellen.


— Si tu penses que ça lui
permettra de se sentir mieux, tu peux remplir le jardin de rosiers.


— Je crois qu’un seul
suffira, dit Jody. Elle ne s’était jamais sentie aussi bien depuis une éternité.


 


Eric n’était pas seul quand Jody
et Denise revinrent à Fleurs en délire.


— Les voilà, lança-t-il
quand elles entrèrent.


— On s’est arrêtées pour
déjeuner.


— Comment s’est passée la
signature ?


Denise agita l’enveloppe qui
contenait la paperasse.


— Tout est signé, daté et
tamponné.


— Je vous présente Oscar
Zamora. Eric désigna de la tête le jeune homme derrière lui. Oscar était un
tout petit peu plus grand qu’Eric. Ses longs cheveux noirs étaient attachés en
catogan.


— C’est le fabuleux
décorateur d’intérieur dont on a tant entendu parler ? le taquina Jody en
tendant la main au superbe jeune homme. Ravie de vous rencontrer enfin.


Oscar lui serra la main, puis
celle de Denise.


— J’ai tellement entendu
parler de vous, j’ai l’impression de vous connaître déjà.


— Oscar a travaillé sur des
plans préliminaires. Attendez de voir ce qu’il a fait ! Eric avait
visiblement du mal à réprimer son excitation.


Jody déposa son sac à dos
derrière le comptoir.


— Eh bien regardons ça. Moi,
je suis prête à démarrer.


Oscar attrapa un calepin sur le
comptoir et l’ouvrit.


— J’ai deux plans possibles
à vous montrer. Bien sûr, leur but est juste de vous faire découvrir mon
travail. Si vous décidez de me laisser décorer votre boutique, on parlera
ensemble de ce que vous aviez en tête.


Jody le sentait nerveux.


— Montre-nous ce que tu as
fait.


Oscar se gratta la gorge.


— Le premier est très
classique.


Il leur présenta un dessin fait
aux crayons de couleur. Les décors étaient magnifiques, mais les colonnes
grecques et les draperies, c’était trop élaboré au goût de Jody.


Denise prit le dessin et l’étudia
de près.


— Oscar, c’est magnifique,
mais je crois qu’il nous faut quelque chose de plus simple.


Jody leva les yeux et vit Eric
sur le point de faire des bonds.


— Montre-leur le suivant,
dit-il en tapotant le bras d’Oscar.


Ce dernier le regarda et sourit
en secouant la tête.


— Tu ne peux rien cacher.


— J’y peux rien. Allez,
vite, montre-leur.


— Après toute cette
publicité, je suis impatiente, dit Denise.


Oscar tourna la page pour découvrir
le second dessin. Avant même de l’avoir vu en entier, Jody eut le souffle
coupé. Elle se tourna vers Denise et vit qu’elle aussi fixait le schéma. Elle
le prit dans ses mains et le leva pour qu’elles puissent le voir toutes les
deux. Le plan était simple, mais il parvenait à dépeindre un grand sens de
l’élégance.


Ce plan ferait de leur boutique
un jardin. Il y avait plusieurs ensembles qui donnaient une impression de
plate- bandes. Des bancs rustiques servaient de tables d’exposition et des
ficus, placés stratégiquement, donnaient une allure de parc.


— C’est un ruisseau ?
demanda Denise.


— Oui, c’est fait en
plastique moulé soudé avec du polyuréthanne. Il n’y a aucun risque de fuite et
une pompe fait circuler l’eau, de cette façon, elle est toujours fraîche. Ici,
indiqua Oscar en montrant le bout du ruisseau, il y a un bassin dans lequel
l’eau coulera et sera à nouveau brassée. Ça ne demandera pas beaucoup de
puissance et ça ne fera pas trop de bruit, mais le son de l’eau qui coule sera
très apaisant pour vous et vos clients. Eric m’a dit que beaucoup des clients
de passage étaient des gens qui venaient acheter des bouquets ou des plantes
pour les apporter à des proches hospitalisés.


— C’est vrai, dit Jody. Et
combien tout ça coûtera ?


— C’est ça, le plus beau !
répondit Eric, en tapotant à nouveau le bras de son ami.


Denise et Jody éclatèrent de
rire.


— Eric, je ne t’ai jamais vu
aussi excité pour quelque chose, dit Denise.


Trop exalté pour attendre
l’explication détaillée d’Oscar, il l’interrompit.


— On peut presque tout faire
nous-mêmes, dit-il en leur montrant le dessin. Regardez ça. On n’aura pas
besoin de démolir entièrement le mur. On fera des ouvertures qu’on encadrera
pour que ça soit plus solide et ensuite, l’aménagement d’Oscar agence le tout
pour que ça ressemble à des tonnelles. Du coup, au lieu que les clients passent
par des portes entre les deux pièces, ils passeront sous les tonnelles à côté
desquelles on disposera des plantes.


— Mais combien ça va coûter,
les encadrements et tout ça ? insista Jody.


Eric leva les yeux au ciel.


— Calme-toi, lui recommanda
Oscar. Tu as eu plus de temps pour les étudier qu’elles.


Eric inspira profondément et
passa la main dans ses cheveux courts.


— D’accord, d’accord.


— Ça coûtera moitié moins
cher que de casser tout le mur et d’installer des poutres de soutènement entre
les deux bâtiments, dit Oscar. Vous avez de la chance, les deux immeubles ont
un mur mitoyen. Eric était tellement sûr que vous aimeriez ce plan que j’ai
fait une estimation rapide.


Jody prit le papier et l’étudia.
Les chiffres étaient bien plus bas qu’elle ne l’avait cru. Elle regarda Denise,
qui fronçait aussi les sourcils, et elle s’éclaircit la gorge.


— Oscar, je sais qu’à cheval
donné, on ne regarde point les dents, mais ces chiffres me semblent vraiment
très bas.


— C’est parce qu’ils ne
comprennent pas la main d’œuvre, répondit-il.


Eric lança :


— Ça sera nous, la main
d’œuvre.


— Nous ? demanda Denise
d’un air horrifié.


Jody se rappela vaguement qu’Eric
avait parlé de faire le travail eux-mêmes, mais avec tout ce qui s’était passé,
elle avait complètement oublié.


— On peut le faire, dit Jody.


Denise lui lança un regard
sceptique.


— Comment ? Tu y
connais quelque chose, toi, en démolition de murs et en construction ?


— Pas grand-chose, admit
Jody, mais ça n’a pas l’air si compliqué.


— On peut le faire, dit Eric
en désignant Oscar et lui- même. Vous continuerez à faire tourner la boutique
et vous nous aiderez pour les travaux manuels. Oscar et moi, on s’occupera de
la menuiserie.


— Ah ah ! s’exclama
Denise. Il est là, le problème. Je ne fais pas de travail manuel.


Jody gloussa.


— Denise, tu aimes ce décor.


— Je l’adore, admit-elle.


Jody se tourna vers Eric.


— Vous deux, vous avez assez
d’expérience pour vous en occuper ?


— Je peux m’occuper de la
conception, sans problème, répondit Oscar.


— J’ai travaillé comme
assistant menuisier avec mon oncle tous les étés jusqu’à ce que je parte dans
les Marines, lui assura Eric. C’est pas de la neurochirurgie. Il faudra juste
faire venir un électricien. Au niveau construction, y aura pas grand-chose.


— Alors allons-y ! dit
Jody en tendant la main.


Eric mit vite sa main au-dessus
de la sienne. Oscar recouvrit celle d’Eric.


Denise les regarda en secouant la
tête.


— Je suis entourée de fous.
Elle mit sa main sur celle d’Oscar. Je ne fais pas de travail manuel,
insista-t-elle.
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Cette après-midi-là, en faisant
les livraisons, Jody décida de passer au magasin de Leti et Maricela pour
acheter le rosier qu’elle planterait pour Ellen.


Dans la pépinière, plusieurs
clients faisaient leurs achats. Elle regarda à travers la grande vitrine qui
courait le long de presque tout le mur du fond et épia Leti et Maricela qui,
dehors, donnaient des conseils aux clients.


— Je suis surprise de te
voir ici.


Jody se retourna en entendant
cette voix familière et se retrouva face à Sharon. Elle se prépara à subir à
nouveau sa colère.


— T’inquiète, je m’en suis
remise, dit Sharon en souriant.


Toujours méfiante, Jody sourit
timidement.


— Contente de te voir. Je ne
savais pas que tu jardinais.


Sharon secoua la tête.


— On n’a pas appris
grand-chose l’une de l’autre, pas vrai ?


Jody rougit en se rappelant
pourquoi elles ne se parlaient jamais. Sharon rit de la gêne de son amie.


— Qu’y a-t-il de si drôle ?
demanda une voix.


Jody se figea. Jamais elle ne
pourrait oublier une voix aussi caractéristique que celle de Pat Rodriguez.
Elle retint son souffle, certaine de s’être retrouvée dans un remake du Club
des ex.


Sharon rit encore plus fort.


Pat sortit de derrière un étalage
de carillons à vent. La grande amazone aux cheveux longs était tout le
contraire de sa sœur, Maricela, qui était petite et trapue.


— Mais regardez-moi qui est
là ! Ça faisait longtemps, Jody. Pat l’étreignit rapidement.


Sharon essuya une larme de rire.


— Oh, Jody, la tête que tu
fais ! Voir ça, ça n’a pas de prix ! Elle la prit dans ses bras
longuement.


Jody commença à retrouver ses
esprits.


— Que fais-tu ici ?
demanda-t-elle à Sharon.


— Tu ne me croirais pas si
je te le disais.


— Dis toujours, l’incita
Jody.


— Eh bien, après ton départ,
ce jour-là... Elle regarda Jody en grimaçant, histoire que celle-ci comprenne
bien de quel jour il s’agissait. Je suis allée chez Artie pleurer dans mon
café.


Jody hocha la tête. Sharon était
droguée à la caféine. Elles étaient allées dans ce café plusieurs fois pendant
leur aventure.


— J’étais là, assise, à
pleurer sur mon sort, et Pat est entrée, dit Sharon. Le café était bondé. J’ai
vu qu’elle cherchait une table libre et il n’y en avait aucune, alors je l’ai
invitée à s’asseoir avec moi. Une chose en entraîna une autre et devine de qui
on a parlé ?


Jody grimaça, ce qui fit sourire
Pat et Sharon.


Pat continua l’histoire.


— Après avoir cassé du sucre
sur le dos de Jody Scott pendant un bon moment, on est allées se promener, puis
dîner et le reste, comme on dit, c’est de l’histoire ancienne.


Elles semblaient heureuses et
Jody se sentit soulagée.


— Alors, vous deux, vous
êtes ensemble ?


— Ouais, dit Pat en passant
son bras autour des épaules de Sharon. C’est assez ironique, mais c’est grâce à
toi.


— Je suis contente. Vous
êtes des filles super et vous méritez d’être heureuses.


— Et toi et ta préado, ça
roule ? demanda Sharon.


La question prit Jody au dépourvu
et elle hésita juste assez longtemps pour que Sharon hoche la tête en
soupirant.


— Jody, ne me dis pas que tu
as déjà largué cette pauvre fille.


Jody haussa les épaules.


— En fait, c’est elle qui
m’a larguée.


À sa grande horreur, des larmes
se mirent à couler. Elle se détourna, mais les deux femmes les virent.


Sharon s’approcha et la prit dans
ses bras.


— Ma chérie, je suis
désolée.


Les larmes ruisselaient sur ses
joues. Plus elle essayait de les arrêter, plus elle pleurait.


Les clients commençaient à la
regarder quand Pat la prit par le bras et dit :


— Viens.


Elles l’amenèrent à l’arrière du
magasin dans une petite salle de pause avec un sofa.


— Donne-lui un verre d’eau,
fit Sharon en l’asseyant sur le canapé. Dis-nous ce qui se passe.


Jody fut submergée par le besoin
de parler. Elle leur raconta tout depuis le jour où Sharon les avait surprises.
Quand elle eut terminé son histoire, elle se sentit soulagée. Elle ferma les
yeux et reposa sa tête sur le dossier du canapé.


La pièce resta silencieuse
quelques secondes, puis, finalement, Sharon parla.


— Je ne sais pas quoi dire.


— Y a-t-il quelque chose
qu’on puisse faire pour t’aider ?


Jody ouvrit les yeux d’un coup.
Elle se tourna et vit Leti et Maricela dans l’embrasure de la porte. Elle ne
les avait pas entendues entrer. Leti attendait que Jody réponde à sa question.
De peur de se remettre à pleurer si elle parlait, elle secoua la tête.


Leti s’approcha et s’assit à côté
d’elle, sur le bras du canapé.


— Ma sœur a eu un cancer du
sein, dit Leti. C’était il y a huit ans. Elle va bien, maintenant. Elle vient
de fêter son cinquantième anniversaire.


Une cloche sonna dans le magasin
pour les prévenir qu’un client arrivait.


Maricela tapota l’épaule de Leti.


— J’y vais, dit-elle en
sortant.


— Que vas-tu faire ?


Jody haussa les épaules.


— Que puis-je faire ?
Si elle ne veut pas me voir, je dois respecter son souhait.


— Tu es sûre qu’elle ne veut
pas te voir ? demanda Leti.


Jody la regarda et fronça les
sourcils.


— Je crois que je peux sans
risque répondre oui à cette question.


Leti secoua la tête.


— Je ne sais pas, Jody.
Parfois, on dit quelque chose, mais on pense son contraire. Je me rappelle,
quand on a dépisté le cancer de ma sœur, Rachel. Elle ne voulait plus voir personne.
Plus tard, elle m’a dit qu’elle ne supportait pas de lire la peur dans nos yeux.
Notre peur était un poids de plus pour elle. C’était plus facile de nous éviter
complètement. La solitude lui offrait le luxe de se concentrer uniquement sur
elle. On nous apprend que c’est égoïste de ne s’occuper que de soi, mais je
crois que, parfois, c’est indispensable.


— Comment vous avez fait
pour qu’elle vous reparle ?


— On a attendu et on lui a
laissé l’espace dont elle avait besoin. Ça a pris du temps, mais elle a fini
par trouver toute seule le chemin du retour.


Le carillon du magasin retentit à
nouveau. Jody regarda sa montre.


— Je dois y aller. J’ai
encore des livraisons à faire. Elle leva la tête alors que Maricela revenait.
Désolée de vous avoir imposé mes pleurnicheries.


Sharon lui tapota l’épaule.


— On a tous besoin de
pleurnicher, parfois.


Jody sourit et se leva pour
partir.


— J’en avais oublié pourquoi
j’étais venue. Je voulais acheter un autre rosier « Belinda ».


Leti repassa instantanément en
mode jardinière.


— Quelque chose est arrivé à
l’autre ? S’il est mort, on le remplacera.


— Non, dit Jody. Mes roses
vont très bien. Je voulais en planter un dans le jardin de Denise. Tout à coup,
ce qu’elle allait faire l’embarrassa. Elle leva les yeux et vit Sharon qui la
dévisageait en souriant. Quoi ?


Sharon gloussa.


— Jody Scott, tu es une
vraie romantique, au fond. J’arrive pas à le croire. Tu ne veux pas planter ce
rosier pour Denise, si ?


Jody secoua la tête et leur
raconta l’histoire d’Ellen et de son amie d’enfance imaginaire qui s’appelait
Belinda et comment elle se sentait toujours protégée quand Belinda était là.
Quand elle eut fini, tout le monde avait les larmes aux yeux.


Maricela passa sa main sur son
visage.


— Je vais te chercher le
rosier, dit-elle.


Jody prit les trois autres femmes
dans ses bras et sortit son portefeuille.


— Non, dit Leti en le
repoussant. Celui-là est offert par la maison. Arrange-toi juste pour qu’Ellen
ne s’éloigne pas trop de toi.


Jody essaya de parler malgré la
boule dont les mots de Leti avaient provoqué l’apparition dans sa gorge, mais
elle ne réussit qu’à hocher la tête. Elle partit vite avant de recommencer à
pleurer.


Maricela était à côté de la
fourgonnette de livraison de Jody, le rosier en pot posé sur le sol, à côté
d’elle. Elle le souleva quand Jody approcha.


— Je l’ai arrosé ce matin,
donc il tiendra le coup pendant que tu feras ta tournée. Fais juste attention
de ne pas l’oublier dans la camionnette après.


Jody hocha la tête.


— Merci pour tout, dit-elle
en prenant la plante.


Maricela mit une de ses mains dans la poche arrière de son
pantalon et passa l’autre dans ses courts cheveux noirs.


— Appelle-nous si tu as le
moindre truc, dit-elle.


Jody la regarda, surprise.


— Je croyais que tu ne
m’aimais pas.


Maricela haussa les épaules.


— Jusqu’à ce que je
rencontre Leti, Pat était ma seule famille. Nos parents se sont tués dans un
accident de voiture quand j’avais 12 ans et Pat 5 ans. Une tante nous a
récupérées, mais elle était un peu loufoque et l’arrivée de deux fillettes n’a
pas arrangé les choses. Je me suis toujours plus ou moins occupée de Pat.


Jody acquiesça et mit le rosier à
l’arrière de la fourgonnette.


Alors qu’elle en faisait le tour
pour y monter, Maricela lui donna une petite tape sur l’épaule.


— Prends soin de toi.


Jody sourit.


— Toi aussi, Maricela. Elle
grimpa dans la fourgonnette et descendit la fenêtre. Pat a de la chance. Le
monde aurait besoin de plus de sœurs comme toi.


Maricela rougit, elle sourit
faiblement et acquiesça.


Quand Jody partit, elle vit dans
le rétroviseur les quatre femmes, serrées les unes contre les autres, qui la
regardaient. Quelques heures auparavant, elle n’en aurait considéré aucune
comme une amie, mais quelque chose avait changé. Elles avaient toutes été là
pour la soutenir quand elle en avait eu besoin. Soudain, elle ne se sentit plus
si seule. Une petite flamme d’espoir brûlait en elle. Si ses différends avec
ces femmes pouvaient s’arranger, alors peut-être lui restait-il un espoir avec
Ellen.
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Jody regardait la télévision dans
son lit lorsque le téléphone sonna. Elle décrocha d’un geste vif, espérant que
c’était Denise. Elle n’était pas repassée au magasin après avoir accompagné
Ellen à sa séance de rayons. Jody était encore en tournée de livraison quand
elle avait appelé pour prévenir qu’elle ne reviendrait pas.


Salut, c’est moi.


Denise avait l’air fatiguée.


— Ellen va bien ?


— Oui. Elle s’est sentie mal
après le traitement et je ne voulais pas la laisser seule. Elle va mieux,
maintenant. Je suis désolée d’appeler si tard, mais j’ai attendu qu’elle soit
couchée.


— Combien de temps va-t-elle
encore me tenir à l’écart ? demanda Jody, frustrée.


Denise soupira.


— Je ne sais pas, ma belle.
Mais tu as attiré son attention avec ton rosier.


Jody s’assit. Elle était passée
chez Denise planter le rosier près du patio. Ellen pourrait le voir depuis la
fenêtre de sa chambre.


— Elle l’a aimé ?


— Elle s’est assise dehors
et elle a pleuré jusqu’à ce que je la fasse rentrer, répondit Denise. Je te
jure, cette fille est si têtue ! Je lui ai dit de t’appeler pour régler
tout ça, mais elle a refusé. Je sais que tu lui manques et je parierais mon
dernier dollar qu’elle est toujours amoureuse de toi.


Jody sentit son cœur rebattre.


— Peut-être que je pourrais
passer la voir demain.


— Je ne crois pas que ça
soit une bonne idée, Jody. Tu ne peux pas lui forcer la main. Elle songe à
participer à un groupe de soutien. Elle a parlé à une femme dans la salle d’attente
cette après-midi qui a mentionné le groupe de soutien pour les femmes victimes
de cancer du sein auquel elle appartient. Ellen avait l’air emballée.


— Ellen ne va jamais changer
d’avis, dit Jody. Pourquoi ne puis-je pas l’accepter et passer à autre chose ?


— Ne commence pas à te
plaindre, répondit Denise d’un ton sec. Je n’ai pas assez d’énergie pour
m’occuper de vous deux en même temps.


Jody eut honte de s’être
lamentée.


— Denise, je suis désolée.
Je sais que tu dois être tellement inquiète.


— Je suis si fatiguée. La
violence de ce qu’elle subit émotionnellement m’épuise. Je la vois se battre et
je ne peux rien faire pour l’aider. Denise inspira longuement. Et maintenant,
on commence les rénovations du magasin. Tu travailles sept jours sur sept. Je
sais que c’est dur pour Eric et toi quand je dois être avec Ellen. J’ai
l’impression de laisser tout le monde tomber.


— Tu ne laisses tomber
personne. Je travaille sept jours sur sept parce que je le veux bien. Tu es
fatiguée. Tu essaies de travailler, tu emmènes Ellen à ses séances et je sais
que tu es restée tard plusieurs fois pour terminer des commandes. Elle entendit
Denise soupirer quand elle continua. Tu dois prendre soin de toi. On n’aurait
pas dû accepter que tu ne prennes pas de vacances cette année à cause de
l’agrandissement de la boutique. C’était une erreur.


Denise bailla.


— Tu as sûrement raison,
mais avait-on vraiment le choix ? On doit terminer la rénovation avant que
les garçons reprennent les cours, au mois d’août. Je vais me coucher. On pourra
en parler demain.


Bien après que Denise eut
raccroché, Jody resta allongée en travers du lit à fixer le plafond. Si
seulement il y avait un moyen qu’elle convainque Ellen de la laisser revenir
dans sa vie, pensa Jody. Elle pourrait aider Denise. Elle trouva soudain ce
qu’elle pourrait faire. Elle téléphonerait le lendemain. Elle éteignit la lampe
en souriant et dormit enfin d’un sommeil agité.


 


Le jour suivant, Jody appela
l’agence d’intérim et engagea une employée temporaire à plein temps qui
s’occuperait des livraisons et les aiderait si nécessaire.


Deux heures plus tard, alors que
Jody, Eric et Oscar étudiaient leurs plans pour savoir comment commencer leurs
rénovations, la nouvelle recrue arriva. Jody remarqua la large mèche violette
dans ses cheveux, le piercing au nez et le tatouage en forme de soleil qui
dépassait sous la manche de son t-shirt.


— Je suis Ra, dit la jeune
fille tout en mâchant un énorme morceau de chewing-gum orange.


— Ra ? demanda Jody,
incapable de quitter la masse orange du regard.


— Ouais, comme le soleil.
Elle regarda Jody comme si elle était idiote et leva la manche de son t-shirt
pour lui montrer son tatouage.


Jody passa la main dans ses
cheveux et vit qu’Eric regardait Oscar en roulant les yeux. Elle avait mal
dormi après l’appel de Denise, la veille, et elle était épuisée.


— Ra, tu es assez vieille
pour conduire ? demanda-t-elle.


— Ouais. Elle réussit
l’exploit de faire tramer ce mot sur trois syllabes. Comment tu crois que je
suis venue ?


Jody hocha la tête.


— Bien. Débarrasse-toi de ce
chewing-gum et de cette attitude. Ici, les prochaines semaines vont être
mouvementées et difficiles pour tout le monde. Tu feras les livraisons toute
seule. Tu connais bien la ville ?


Ra commença à prononcer les trois
syllabes qui semblaient être sa réponse à tout, mais elle se retint et se
contenta de hocher la tête.


— Bien, dit Jody. Eric
t’aidera à charger la fourgonnette pendant les deux premiers jours pour te
montrer la manière la plus efficace de positionner les vases. Après ça, tu te
débrouilleras.


Eric apparut à côté de Ra.


— Allez, viens. Je vais te
faire voir.


Jody les regarda disparaître de
l’atelier.


— On a été si jeunes ?
demanda Oscar à côté de Jody.


Jody se tourna vers lui, prit la
pose et dit :


— Ou-ai-ais.


 


Ils ne purent pas vraiment
commencer les rénovations avant le 1er juillet. Oscar avait été très
précieux pour Jody. Il l’avait aidée à naviguer dans le labyrinthe administratif
de la mairie et à obtenir les permis nécessaires pour commencer les travaux.
Jody asséna un coup de marteau de toutes ses forces. Elle avait déjà hâte de
travailler dans le grand atelier que le remaniement allait créer. En plus de
l’allure de jardin qu’il avait donnée à la boutique, Oscar avait dessiné des
plans qui prévoyaient de faire une plus petite ouverture dans le mur, vers le
fond de la pièce, afin de créer un passage à double battant entre les
boutiques. La carterie était bien plus grande que leur magasin. Du coup, sa
partie arrière deviendrait le nouvel atelier. L’ancien serait converti en un
bureau et une petite cuisine.


Jody continua à casser de gros
morceaux de mur. Ça lui faisait du bien de pousser ses muscles jusqu’à leurs
limites. Elle commençait à comprendre le plaisir que prenait Sharon à soulever
des altères. Dans la carterie, désormais vide, les coups de marteau
résonnaient.


Oscar avait suggéré de commencer
la démolition côté carterie afin de limiter le bruit et la poussière au minimum.
Ils avaient aussi accroché un rideau d’épais plastique noir en travers de la
boutique de fleurs. Ils l’avaient positionné au fond, à un mètre cinquante du
mur, pour avoir un peu de place pour travailler et pour bloquer la poussière
qu’ils ne manqueraient pas de faire quand ils finiraient par ouvrir le mur.
Pour Jody, la poussière allait devenir un problème important avant la fin des
travaux.


Eric et elle aidaient tour à tour
Denise et Ra dans la boutique quand elles en avaient besoin. Ra s’avéra
rapidement un atout précieux. Malgré son apparence de dilettante, elle
travaillait dur. Elle restait souvent après la fermeture pour regarder Denise
préparer les bouquets et pour aider à faire le ménage.


Les jours passaient et Ellen ne
faisait toujours aucun effort pour la contacter. Jody commença à perdre espoir.
Le plus dur, c’était la nuit. Après une longue journée à la boutique, elle
rentrait et se trouvait assez de tâches ménagères pour se tenir occupée pendant
les longues heures de solitude qui précédaient le moment de se coucher.


Les bons soirs, elle était trop
fatiguée pour s’inquiéter de quoi ou de qui que ce soit. Les autres soirs, elle
faisait les cent pas et essayait de ne pas penser à Ellen. Et puis, il y avait
les horribles nuits pendant lesquelles elle n’arrivait pas à se débarrasser des
images et des souvenirs d’Ellen. Là, elle pleurait jusqu’à ce qu’elle
s’endorme.


Jody reçut un morceau de plâtre
sur la joue, ce qui la ramena à ses travaux de démolition. Elle posa le marteau
et fronça le nez pour essayer de soulager la pression des lunettes de sécurité.
Elles irritaient sa peau derrière les oreilles, mais Eric l’avait obligée à les
porter. Il lui avait suffi de quelques coups de marteau et de projections de
plâtre et de placo pour comprendre la sagesse de sa
décision.


Elle s’étira le dos avant de
reprendre le travail. Quelques secondes plus tard, elle cria de joie quand la
tête du marteau pénétra le placo de l’autre côté du mur.
Elle arrêta de frapper et regarda Eric et Oscar, à travers l’ouverture.


— Eh, les gars ! J’ai
réussi ! cria-t-elle.


— Plus que trois mètres
carrés, dit Eric.


Jody lui tira la langue.


— Rabat-joie. Recule. Je
continue sur ma lancée.


Elle lui laissa le temps de
s’écarter du mur et se remit à taper avec une vigueur renouvelée.


Une heure plus tard, le trou dans
le mur faisait la taille qu’Oscar avait spécifiée. Jody se reposa pendant
qu’Eric coupait les solives avec une scie électrique.


Ils clouaient le nouvel
encadrement quand Ra rentra de sa tournée de livraisons.


— Cool, s’exclama-t-elle
quand elle regarda derrière la barrière de plastique et vit le trou dans le
mur. Je peux vous aider à exploser un mur ?


Les muscles des bras de Jody
tremblaient encore.


— Oscar sera content de te
montrer le prochain endroit qu’il veut qu’on démolisse.


La porte carillonna et Ra se
retourna pour voir qui c’était.


— Ça n’est que Denise,
rapporta-t-elle.


— « Que Denise »,
hein ? dit cette dernière en repoussant le rideau de plastique pour jauger
le groupe.


La chemise de travail et le jean
de Jody étaient couverts de poussière et de morceaux de plâtre. Les garçons, en
chaussures de sécurité, vêtus de salopettes de peintre, de casques et de
lunettes de protection semblaient prêts à affronter tout ce qui pourrait se
présenter à eux. Eric avait parachevé son armure avec une paire de gants de
travail en cuir.


— On dirait des créatures
extraterrestres, se moqua Denise en désignant Eric et Oscar.


Oscar fit quelques pas et une
pirouette.


— Chérie, c’est la dernière
mode chez les machos.


Eric roula des yeux.


— Donnez-lui un casque et il
se prend pour un Village People.


— C’est qui, ça ?
demanda Ra.


Sans prévenir, Denise et Jody se
mirent à chanter YMCA. Eric et Oscar les rejoignirent rapidement. Très
vite, le quatuor fit une interprétation flamboyante de la chanson.


Ra secoua la tête en les voyant
s’ébattre dans la poussière et les gravats.


— Et c’est moi qui suis
bizarre !
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Jody effectua la dernière
livraison de la journée et retourna à la boutique. Les travaux avaient pris
trois semaines, mais ils étaient enfin terminés. Préparer l’inspection finale
avait nécessité presque une semaine, mais tout était maintenant fini. La
boutique était si belle que Denise et Jody avaient décidé d’organiser une
véritable inauguration pour la nouvelle boutique de Fleurs en délire.


Jody avait fait paraître des
publicités dans les journaux locaux, envoyé des flyers et déposé des affiches
annonçant l’événement dans des douzaines de magasins. Denise et elle
réservèrent un traiteur et engagèrent un groupe de jazz local pour distraire la
foule qui, elles l’espéraient, allait venir.


Jody se gara sur le parking
désert. Malgré l’accablante chaleur humide de ce début de mois d’août, elle
resta plantée au milieu du parking pour admirer la façade nouvellement repeinte
du bâtiment. Elle ressentit de la fierté en pensant à tout le travail qu’ils
avaient pu accomplir seuls. Il lui semblait impossible qu’à peine deux mois se
soient écoulés depuis qu’elle avait demandé à Mme Jimenez de leur
vendre la carterie. Il était difficile de croire qu’une telle transformation
ait pu être accomplie sur les deux bâtiments pendant cette période.


Grâce à Eric et Oscar, la
démolition et la rénovation s’étaient déroulées relativement sans douleur. Les
premières inspections avaient rendu Jody nerveuse, mais elle s’était rapidement
aperçue que tant que les travaux respectaient les normes légales, les
inspecteurs ne les embêtaient pas.


Jody ferma la fourgonnette et
entra pour récupérer son sac à dos. Elle traversa le magasin. Eric et Denise
avaient tout préparé pour la fête du lendemain. La boutique n’avait jamais été
plus prête. Elle attrapa son sac et rentra chez elle.


Elle était allongée dans son lit à attendre que le réveil sonne.
Elle avait été bien trop excitée par l’inauguration pour dormir beaucoup. Elle
regarda l’horloge. Il n’était que 7 heures. Le réveil ne sonnerait que dans une
demi-heure. Impatiente et sachant qu’elle n’arriverait pas à se rendormir, elle
l’éteignit et alla sous la douche.


Ensuite, elle se servit une tasse
de café et sortit. Le mois d’août était toujours affreux à San Antonio, mais
les derniers jours avaient été pires que d’habitude. En sortant, elle fut
soulagée de sentir que l’humidité avait diminué. Il semblait que le temps
allait être de la partie, ce jour-là.


Comme elle le faisait chaque
matin, elle alla voir comment poussait chaque rosier. Après s’être assurée que
les plantes continuaient à se développer, elle s’assit sur la balançoire et
regarda le « Belinda ». Le rosier était couvert d’énormes roses
roses. Elle s’assit à côté de lui et répéta sa prière quotidienne depuis
l’opération d’Ellen pour que celle- ci se remette complètement.


Pendant ce temps, Jody avait fini
par admettre que la seule façon pour elle de continuer à vivre serait d’effacer
le plus vite possible Ellen de sa vie. Cela s’avérait bien plus difficile
qu’elle ne l’avait prévu. Où qu’elle regarde, elle voyait quelque chose
d’Ellen.


Parfois, la simple beauté d’un
coucher de soleil ou du chant des roitelets suffisait à la ramener dans ses
pensées, et pas un jour ne s’écoulait sans que son souvenir n’envahisse son
cœur.


Jody avait envisagé brièvement de
quitter San Antonio, mais elle s’était vite aperçue qu’elle ne le pouvait pas.
Elle était trop attachée à cette ville et elle ne pouvait pas laisser Denise
avec la boutique, maintenant qu’elle avait été rénovée. Elle avait accepté le
fait qu’elle allait devoir vivre avec le souvenir d’Ellen.


En buvant son café, elle caressa
les pétales de rose. Ils lui rappelleraient toujours Ellen. Des larmes noyèrent
ses yeux tant ces souvenirs étaient douloureux. Elle se réfugia dans la maison
et fit le ménage jusqu’à ce qu’il soit l’heure pour elle de s’habiller.


Jody choisit une chemise couleur
bleu pastel et un pantalon bleu marine, des habits qui seraient chics tout en
restant confortables pour la longue journée qui l’attendait. En sortant, elle
prit un paquet et un dossier. Le contenu du paquet était son idée, mais celui
du dossier avait été une décision commune avec Denise. Elle sourit. Si la paperasserie dans ce dossier était approuvée, comme elle l’espérait, ce
serait un grand jour.


Elle arriva la première. Elle
prépara le fond de caisse pour la journée, fit du café et commença à sortir les
fleurs du meuble réfrigéré.


Denise entra pendant qu’elle servait
le café.


— C’est moi, cria-t-elle
quand le carillon annonça sa présence.


— J’ai fait du café, lui
répondit Jody sur le même mode.


Denise entra dans la nouvelle
cuisine. Elle portait le costume gris qu’elle avait acheté pour l’inauguration.
Elle regarda autour d’elle et secoua la tête de stupéfaction.


— Je n’arrive toujours pas à
croire que ce soit terminé. Je suis si contente de ces changements.


Jody lui tendit une tasse de
café.


— Tu as amené la paperasse ?
demanda Denise.


— C’est le dossier bleu sur
le bureau.


— Jody, tu crois vraiment
qu’il acceptera ?


Jody haussa les épaules.


— On ne saura pas avant
d’avoir essayé. Le carillon retentit à nouveau. Elle regarda Denise et sourit.
Quand on parle du loup... Elle attrapa le paquet et le dossier et suivit Denise
dans la boutique. Eric et Oscar étaient entrés ensemble.


— Quelle magnifique boutique !
dit Oscar. Oh, j’adorerais connaître le nom de l’extraordinaire décorateur qui
a créé ce chef-d’œuvre.


— J’ai quelque chose ici qui
pourrait peut-être t’aider à ce sujet, dit Jody en lui tendant le paquet.


— C’est pour quoi ?
demanda-t-il en déchirant le papier comme un gamin à Noël.


— Juste un petit quelque
chose de plus pour te dire combien on a apprécié tout ce que tu as fait pour Fleurs
en délire, dit Denise.


— Chérie, le chèque que tu
as fait hier me l’a déjà dit, la taquina-t-il.


— Alors considère que c’est un petit bonus, rétorqua Jody.


Oscar ouvrit une boîte et en
sortit une des cartes.


— Regarde ! Il se
tourna vers Eric. Des cartes de visite en relief ! Il lut le texte d’une
des cartes à voix haute. « Oscar Zamora, décorateur
d’intérieur. » J’adore entendre ça. Merci.


Il prit Jody puis Denise dans ses
bras.


— On sait qu’il te reste un
semestre de cours avant d’avoir ton diplôme, mais tu es en bonne voie, il n’y a
pas de doute, dit Denise.


Jody vit le regard triste d’Eric.
Lui aussi n’avait plus qu’un semestre jusqu’à son diplôme, avant de rentrer
aider son père.


Comme s’il sentait ce à quoi il
pensait, Oscar prit Eric dans ses bras.


— Je ne veux pas que tu
déménages au Montana.


Denise poussa Jody du coude.
Cette dernière offrit le dossier à Eric.


— On a pensé que
peut-être... Ce que je veux dire, c’est que si tu n’es pas fermement décidé à
rentrer au Montana...


Denise prit le dossier des mains
de Jody.


— Seigneur, Jody, il sera
parti depuis six mois avant que tu te décides à le lui donner.


Elle tendit le dossier à Eric.


Le petit groupe resta silencieux.
Oscar faisait pratiquement des bonds de curiosité.


Eric ouvrit le dossier et lut
pendant plusieurs secondes. Il s’arrêta une fois pour regarder Jody et Denise
puis se remit à lire.


— C’est quoi ? demanda
Oscar, incapable de rester calme plus longtemps.


Tout à coup, Eric ferma le
dossier et leur tourna le dos.


— Quoi ? ! demanda
encore Oscar.


Finalement, Eric passa sa main
sur son visage et se tourna vers eux. Ses yeux étaient rouges, mais il avait
retrouvé le contrôle de lui-même.


— Ce sont des documents pour
devenir associé à hauteur d’un tiers dans Fleurs en délire, dit-il à
Oscar.


Ce dernier resta bouche bée et
pour une fois, il resta sans voix.


— Je ne sais pas ce qu’on
aurait fait sans ton aide, ces derniers mois, dit Denise.


— C’est beaucoup trop. Il essaya de rendre le dossier à
Jody.


Elle le repoussa.


— Je sais que ton père
t’offre aussi quelque chose et si c’est ce que tu veux faire, alors vas-y. Mais
si ce n’est pas le cas, nous aimerions que tu signes ce contrat.


— Je ne peux pas, dit Eric.
C’est trop.


Jody secoua la tête.


— On ne trouve pas. Tu fais
autant partie de cette boutique que nous. Jamais tu ne t’es plaint des heures
supplémentaires ou des appels de dernière minute pour venir travailler. Tu as
fait presque toute la menuiserie lors de la rénovation. On pense que tu mérites
une part égale.


Eric regarda Jody, puis Denise et
enfin, Oscar dont les yeux brillaient d’espoir.


Jody retint son souffle pendant
qu’Eric prenait un stylo dans la poche de sa veste. Le grattement de la plume
sur le papier était le seul bruit dans la pièce.


Eric ferma le dossier et regarda
ses amies.


— Merci, dit-il, la voix
pleine d’émotion.


Avant qu’elles puissent répondre,
Oscar attrapa Eric, le serra dans ses bras et se mit à valser autour de la
pièce.


— J’ai la tête qui tourne,
cria Eric en riant.


Oscar s’arrêta et l’embrassa
suffisamment longtemps pour que même Jody rougisse.


Il relâcha son ami et attrapa
Denise puis Jody pour les entraîner dans une valse extravagante.


Ils faisaient toujours la fête
quand le carillon sonna.


Jody s’écarta d’Oscar et sentit
le sol se dérober sous ses pieds. Ellen venait d’entrer.
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Eric rattrapa Jody et l’empêcha
de tomber. Elle s’accrocha à son bras. Le sang battait si fort dans ses veines
que ses oreilles bourdonnaient.


Ellen était plus belle que
jamais. Elle était pâle et avait maigri depuis la dernière fois que Jody
l’avait vue. Le cœur de cette dernière fondit d’amour.


Elle s’était presque convaincue
qu’elle avait oublié Ellen, mais à ce moment, elle sut que c’était un mensonge.
Sa présence était plus qu’elle n’en pouvait supporter. Elle s’écarta d’Eric et
courut vers la cuisine. Elle s’appuya contre l’évier et haleta. Pourquoi ne
s’était-elle pas préparée à la possibilité qu’Ellen assiste à l’inauguration ?
C’était parfaitement logique, mais pourquoi Denise ne l’avait pas prévenue ?


— Je suis une idiote, dit
Jody, en se tapant la tête contre le placard.


— Non, c’est moi.


Jody se retourna et vit Ellen
derrière elle.


— Salut.


C’est tout ce que Jody trouva à
dire.


— Salut à toi aussi.


Ellen eut un sourire tordu qui
fendit le cœur de son amie, qui se détourna. Le silence qui suivit fit mal à
Jody.


— Comment tu te sens ?
demanda-t-elle.


— Bien. C’est un soulagement
que les séances de rayons soient terminées.


Jody acquiesça.


— J’ai entendu dire que la
dernière avait eu lieu il y a quelques semaines.


— Jody, je suis désolée.


Jody secoua la tête.


— Tu n’as pas à t’excuser.


— Bien sûr que si. J’aurais
dû te parler à l’hôpital, dit-elle. Mais je ne pouvais pas supporter ce regard
de dégoût.


Jody pivota sur elle-même.


— Dégoût ? Quand t’ai-je regardée avec dégoût ?


Ellen baissa les yeux.


— Ça serait arrivé après
l’opération ou pendant les séances de rayons. Elle marqua une pause. Je t’aime
tant. Je ne pouvais pas supporter de voir ça.


Les voilà, les trois petits mots
que Jody avait rêvé d’entendre à nouveau. Et maintenant qu’Ellen les avait
dits, tout ce qu’elle trouva à faire, ce fut de crier :


— Va te faire voir, Ellen
Murray !


Ellen ne dit rien.


— Pour qui tu te prends ?
Qu’est-ce qui t’a donné le droit de décider ce que j’allais ressentir ?
Jody tremblait de colère. Ça t’est venu à l’idée de me le demander ?


— Je n’en ai pas eu besoin,
répondit Ellen. Beth m’a écrit ce qu’elle ressentait, rien qu’en pensant à ce à
quoi mon corps allait ressembler après.


— Beth ! Jody frappa le
comptoir du plat de la main. Tu t’es servie de l’opinion de cette gourde sans
caractère pour décider comment j’allais réagir ?


— Qu’avais-je d’autre ?


— Tu avais ma parole. Tu
aurais pu me demander, me laisser une chance, rétorqua Jody, en essayant sans
succès de maîtriser sa colère.


Des larmes se mirent à couler sur
les joues d’Ellen.


— Tu disais toujours que tu
me trouvais belle. Eh bien, maintenant, mon sein est défiguré. Il est balafré
et le cancer pourrait revenir.


Jody secoua la tête. Elle
soupçonnait que la crainte que le cancer revienne affectait plus Ellen que la
cicatrice.


— Ellen, je te l’ai déjà
dit. Je ne suis pas amoureuse de ton apparence. Mon corps n’est plus ce qu’il
était il y a vingt ans. Ça t’est venu à l’idée que peut-être j’étais
embarrassée la première fois que je me suis déshabillée devant toi ?
Regarde-moi. J’ai 44 ans. Je cours trois fois par semaine, mais crois-moi, je
sais parfaitement que je ne gagnerai pas ma bataille contre le temps. Ça fait
partie de la vie.


— Mais tu es entière.


La colère de Jody faiblit.


— Non, Ellen. J’ai cessé
d’être entière le jour où tu m’as larguée. Sans toi, je ne serai jamais plus
entière. Je t’aimais.


Le silence plana entre elles
pendant plusieurs secondes.


— Tu as parlé au passé, dit
Ellen en jouant avec le col de sa chemise. Ai-je complètement détruit tous les
sentiments que tu avais pour moi ?


Non, je t’aime encore plus
qu’avant, pensa Jody, mais sa fierté l’empêcha de l’avouer à voix haute.


— Ça fait deux mois. Tu m’as
larguée sans même un « merci » et maintenant tu penses que tu peux
revenir comme une fleur et reprendre là où on a arrêté ?


— Je suis désolée, dit-elle
à peine plus forte qu’un murmure. J’ai eu tort. La lettre de Beth m’a laissée
si...


— La barbe avec la lettre de
Beth ! ragea Jody d’un ton sec, la colère ranimée par ce simple nom. Tu
n’as jamais répondu à ma question. T’ai-je donné une seule raison de croire que
te voir allait me dégoûter ?


Ellen secoua la tête et partit.
Jody voulait la rappeler, mais elle ne pouvait pas. Qu’Ellen l’eût jugée sur
les actions de cette petite crétine hypocrite de Beth, c’était plus qu’elle ne
pouvait supporter. Le souvenir de toutes les longues nuits à attendre et prier
qu’Ellen appellerait attisa sa colère et son trouble.


Pardonne-lui et passe à autre
chose, plaidait la voix de la raison. T’es pas sérieuse ? siffla sa
fierté. Elle t’a larguée et sans avoir la décence de le faire elle-même,
elle t’a envoyé sa mère pour le faire.


— Que s’est-il passé ?
demanda Eric depuis le pas de la porte.


Elle secoua la tête et s’assit à
la petite table de cuisine. Elle prit sa tête dans ses mains.


— On pensait que vous étiez
en train de vous réconcilier et soudain, Ellen est sortie en pleurant toutes
les larmes de son corps.


— Elle pleurait ?
demanda Jody. Elle eut l’impression d’être un monstre. Elle est partie ?


— Oui, Denise lui a couru
après. Eric s’assit en face d’elle. Que s’est-il passé ?


Honteuse de son comportement,
Jody lui raconta lentement ce qui était arrivé. Quand elle eut fini, il mit sa
main sur son front et soupira.


— Pourquoi as-tu fait ça ?
demanda-t-il.


— Je ne sais pas. J’étais en
colère. Jody suivait les décors de la table avec le doigt. Eric, j’ai ma
fierté. Je ne peux pas me rouler à ses pieds à la minute où elle revient et
elle me dit qu’elle est désolée.


Eric secoua la tête.


— Eh bien, non. Tu ne peux
pas juste pardonner, oublier et continuer à vivre. C’est tellement mieux d’être
triste et de s’apitoyer sur son sort.


Jody leva la tête.


— Ne t’y mets pas toi aussi.


— Jody, je vais être
totalement honnête avec toi. Je t’ai vue te morfondre ici pendant deux mois, à
attendre un mol d’Ellen. Et maintenant qu’elle vient te dire qu’elle t’aime
toujours, tu décides de monter sur tes grands chevaux et tu lui montres la
porte. Il leva les bras au ciel de frustration. Que veux-tu ?


Il sortit avant qu’elle puisse
répondre.


Ses mots la blessèrent. Le pire,
c’est qu’elle savait qu’il avait raison. Elle aimait Ellen. Pourquoi ne
pouvait-elle pas pardonner et oublier ?


Elle était toujours assise à la
table à essayer de débrouiller ses sentiments quand Denise entra.


— Tu vas me prendre la tête,
toi aussi ? demanda Jody.


Denise sortit deux sodas frais du
réfrigérateur et s’assit dans la chaise qu’Eric avait laissée libre.


— Non, dit-elle en posant
une cannette devant Jody et en en ouvrant une pour elle-même.


Jody supporta le silence entre
elles aussi longtemps que possible avant de lancer :


— Eh bien, dis quelque
chose.


Denise la regarda et soupira.


— Que puis-je dire que tu ne
saches déjà ? Devrais je te sortir le discours de «la vie est trop courte »,
ou alors celui qui dit qu’il faut ravaler sa fierté quand elle est mal placée ?
demanda Denise avant de boire une gorgée de son soda. Quel bien ça ferait ?
Tu es blessée et en colère et tu as tout à fait le droit de l’être. Ce qu’a
fait Ellen est inexcusable.


Surprise, Jody demanda :


— Pourquoi tu ne la défends
pas ? Tu la défends toujours.


Denise haussa les épaules.


— Pourquoi le devrais-je ? Elle a tort. Je ne te
condamne pas du tout pour lui avoir dit d’aller se faire foutre.


Elle but calmement une autre gorgée de sa boisson.


Jody était stupéfaite. Depuis trente-cinq ans qu’elles se connaissaient,
elle n’avait jamais entendu Denise utiliser le mot « foutre ».


— Denise, si quelqu’un
devrait la soutenir, c’est bien toi, dit Jody quand elle eut récupéré.


Denise secoua la tête.


— Pas cette fois.


La colère de Jody avait trouvé
une nouvelle cible.


— Je ne te crois pas. Ellen
était malade et elle a fait une erreur. Denise, pense à ce qu’elle a dû
traverser. Qu’aurais-tu ressenti si tu avais dû faire face à un cancer du sein ?
Sans parler de l’opération.


L’indignation de Jody
grandissait.


— Que veux-tu dire ?


Exaspérée, Jody la regarda.


— Je veux dire qu’elle
mérite une deuxième chance.


Denise se leva.


— Bien. Elle rentrait à la
maison. Pourquoi ne vas-tu pas lui dire que tu penses qu’elle mérite une
deuxième chance ?


Jody fut sidérée.


— Denise Murray, tu m’as
piégée !


— Non, m’dame, tu t’es
piégée toute seule. Denise s’arrêta et se retourna. Tu m’as dit un jour que la
vie était trop courte pour la gâcher. Je crois que vous deux, vous avez assez
perdu de temps.


Jody s’approcha de Denise, mit
ses bras autour d’elle et la serra très fort.


— Quand es-tu devenue si
intelligente ?


Denise la serra aussi et répondit :


— J’ai été assez
intelligente pour te garder près de moi toutes ces années. Maintenant, va
retrouver Ellen et ramène- la. On va avoir besoin de toute l’aide possible.
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Jody frôla l’excès de vitesse sur
tout le trajet jusque chez Denise. Elle gara la Jeep dans le virage et remonta
l’allée en courant. Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle allait dire à Ellen
quand celle-ci ouvrirait la porte.


Elle vacilla un instant. Et si
Ellen refusait de lui parler ?


Jody repoussa cette pensée et
appuya sur la sonnette avant de changer d’avis. Après ce qui sembla une
éternité, Ellen apparut. Ses yeux étaient gonflés d’avoir trop pleuré.


— Je suis désolée, dit Jody.
J’ai laissé ma stupide fierté se mettre entre nous. Je t’aime et je t’aimerai
toujours.


Ellen recula un peu et Jody se
laissa guider par son cœur. Elle entra et la prit dans ses bras. Leurs lèvres
se trouvèrent dans une tendre étreinte. Deux mois de peur et d’envie
éveillèrent en Jody un désir qu’elle avait presque oublié. Ses baisers se
firent plus pressants et ceux d’Ellen lui répondirent avec fougue. Jody ferma
la porte du pied et avant de comprendre ce qui arrivait, elles étaient sur le
tapis. D’une manière ou d’une autre, à force de tourner et bouler, Jody se
retrouva sous Ellen. Elle essaya de la faire rouler, mais elle s’avéra
difficile à faire bouger.


Ellen essaya maladroitement
d’ouvrir la chemise de Jody. Cette dernière sentit la frustration de son amante
devant ses boutons récalcitrants. Elle allait lui offrir son aide quand Jody
poussa un cri d’exaspération et tira d’un coup sec. Jody entendit le tissu se
déchirer et un bouton rebondir quelque part. Ce geste l’excita tellement
qu’elle faillit jouir avant même qu’Ellen ne la touche.


Jody tendit la main pour
déboutonner la chemise d’Ellen, mais celle-ci se figea. La peur envahit Jody.


— Ellen, s’il te plaît, ne
fais pas ça. Je veux te faire l’amour. Je veux te voir. Jody lut toute une
série d’émotions sur le visage de son amante. S’il te plaît, murmura-t-elle.
Elle embrassa Ellen tendrement.


Les mains d’Ellen tremblèrent
quand elle se leva lentement jusqu’à ce qu’elle soit à genoux entre les jambes
de Jody. Elle déboutonna sa chemise et l’ouvrit, avec hésitation. Bien qu’Ellen
portât toujours un soutien-gorge, Jody put voir la cicatrice sur le haut du
sein de son amante, là où on avait retiré un morceau de peau en angle droit.
Jody savait que ça n’était pas la seule cicatrice physique. Denise lui avait
parlé de la balafre d’un demi-centimètre sous l’aisselle de sa fille, là où le
Dr Wray avait opéré les ganglions lymphatiques.


— Comment quelqu’un peut-il
trouver ça beau ? demanda Ellen en passant ses mains derrière son dos pour
défaire son soutien-gorge, laissant Jody tout voir. L’ablation d’un fragment du
sein les avait rendus asymétriques.


Jody caressa le chemin créé par
la cicatrice du bout des doigts avant de dire :


— C’est simple. Je ne suis
pas amoureuse de ton corps. Je suis amoureuse de toi.


— Mais c’est si affreux.
Ellen essaya de refermer son chemisier.


Jody lui prit les mains et les
retint.


— Tu m’aimes ?


Ellen acquiesça.


— M’aimeras-tu moins quand
je vieillirai et que mon corps continuera à décliner ?


— Non, bien sûr que non.


— Alors laisse-moi une
chance de te montrer que je t’aime pour ce que tu es ici. Elle mit sa main sur
le cœur de son amante.


Ellen regarda Jody dans les yeux.
Ses lèvres tremblèrent.


— Je suis balafrée,
murmura-t-elle.


— On va y aller doucement.
Jody essuya les larmes d’Ellen de son pouce. Elle l’attira près d’elle et la
prit dans ses bras. Elle savait qu’il faudrait du temps avant qu’Ellen accepte
son corps à nouveau, mais elle avait bien l’intention d’être à ses côtés
pendant ce voyage.


 













[1]. N.d t. : Toujours fidèle, devise des
Marines.
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